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APOLLONIUS DYSCOLE 


ESSAI SUR L’HISTOIRE 

DES THÉORIES GRAMMATICALES 

DAXS L’ANTIQUITÉ. 


INTRODUCTION. 

On a souvent signalé , souvent apprécié , dans les 
histoires générales ou partielles de la littérature 
grecque, les théories des rhéteurs, qui ont pour 
objet d’expliquer les secrets de l’éloquence , depuis 
ses plus soudains élans jusqu’à ses procédés les plus 
réfléchis. En effet, il n’y a peut-être pas une page, 
et , pour ainsi dire , une ligne de Démosthène ou 
d'Eschine que les rhéteurs n’aient curieusement 
analysée; il n’y a pas un vers d’Homère où ils 
n’aient fait ressortir les calculs, souvent plus ima- 
ginaires que réels , de l’art qui produit le beau dans 
la peinture des mœurs et des passions. Mais la con- 
stitution et l’esprit même de cette langue , si riche 
et si ingénieuse, que parlèrent tant d’hommes élo- 
quents , semble aujourd’hui encore un sujet d’études 
presque neuf pour la critique. Ce n’est pas que les 
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anciens ne s’en fussent beaucoup occupés. Mais on 
n’a longtemps connu d’eux, en ce genre, que des 
compositions médiocres et des compilations d'une 
date relativement assez moderne, et ces faibles 
écrits, sans obtenir d’ailleurs une grande estime, 
ont presque seuls attiré l’attention des philologues 
et des historiens. Sauf d’assez récentes exceptions, 
parmi lesquelles je suis heureux de compter le livre 
d’un savant français 1 2 , les modernes ont fort né- 
gligé les théories grammaticales qui, depuis Platon 
et Aristote jusqu’aux Alexandrins du temps de l’em- 
pire, vont se développant sans cesse dans les écoles 
grecques, et dont les monuments ne sont pas tous 
détruits. 

Je voudrais faire connaître par un remarquable 
exemple les travaux de ces hommes qui furent les 
vrais fondateurs de la grammaire philosophique 
en Occident. Apollonius , le seul d’entre eux dont il 
nous soit resté de longs écrits, est, au jugement des 
anciens, le plus habile des philologues qui aient 
traité de l’analyse du langage la critique littéraire 
ne tient pas la plus petite place dans ses livres. Chez 
lui , pas un jugement qui dépasse les questions de 

1 . La Philosophie du langage exposée d'après Aristote , par 
M. Séguier de Saint-Brisson. Paris, 1838. 

2. « Quid Apollonii scrupulosis quæstionibus cnucleatius possit 
inveniri? » Priscien, Procem , p. 4, ed. K relit, i Apollonius et He- 
rodianus , qui omnes antiquoruin errores grammaticorura purga- 
verunt. » Id., IX, 6, t. I, p. 76. Cf. p. 218. Planude, de Svntaxi, 
ap. Bachmann, A/iecd. gr., t. 11, p. 290 : Katxà xov Seivbv ’AroX- 
Lwviov. Le titre 6 xtyvixo'; sous lequel , comme Denys le Thrace 
avant lui, et comme Hérodien après lui, il est souvent cité pat- 
tes commentateurs, témoigne aussi du rang qu’ils lui assignaient 
dans l’École. 
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logique et d’exactitude grammaticale ; même s’il 
parle d’Homère ou de Pindare, pas le moindre mou- 
vement de style qui témoigne des plaisirs d’une 
lecture passionnée : tout est froid et subtil ; c’est la 
grammaire dans son extrême sécheresse avec un 
savoir immense et souvent une véritable profon- 
deur. 

Grec de naissance et d’éducation , ne connaissant 
aucune langue étrangère , c’est d’après l’observation 
seule de la langue grecque qu’Apollonius écrit une 
philosophie de la parole, et, chose étonnante, il 
ne prend pas même la peine d’en généraliser les 
axiomes , comme si personne ne pouvait douter que 
cette philosophie fût applicable à toutes les langues ; 
chose plus étonnante encore, cette hardiesse n'est 
pas toujours de la présomption : quelques doctri- 
nes d’Apollonius s’appliquent non-seulement à des 
idiomes qu’il ne connaissait pas, mais à des idiomes 
qu’il ne pouvait pas connaître, et qui sont nés après 
la décadence de la Grèce et de Rome; telles sont 
ses vues sur l’histoire et la nature de l 'article, qui 
répondent aussi justement à Y article de nos langues 
néo-latines qu’à celui du grec ancien. 

U y a déjà là, si je ne me trompe, une originalité 
tout à fait digne d’intérêt. 

Cet intérêt s’augmentera peut-être si l’on songe 
que sur les quatre ouvrages d’Apollonius qui nous 
sont parvenus, trois n’ont vu le jour qu’au commen- 
cement de ce siècle 1 et n’ont jamais été traduits , et 

t. Apollonii Dyscoli (le Pronamlne liber primant rdilas ab 
lmm. Bekkero , ex Masco Antîquitntis studioram .seorsim cxprrs- 
sta. Berolini, 1813. (C’est ce tirage à part que je citerai toujours 
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que le quatrième, le traité sur la Syntaxe publié 
quatre fois depuis la renaissance des lettres 1 , tra- 
duit même en latin, oITre encore assez de difficultés 
pour avoir jusqu'ici rebuté la patience de presque 
tous les critiques. 

Quant aux nombreux fragments de ses écrits per- 
dus, ils n’ont encore été réunis par aucun édi- 
teur. Nulle part enfin , pas même dans l’ouvrage de 
M. I.erscb sur la Philosophie du langage citez les 
anciens , ni dans celui de M. Græfenhari sur \His- 


dans le cours du présent Mémoire.) — Apollonii Alesandrini de 
Conjunctinnibus et île Adtcrbiis libri. Berolini , 1816, dans les 
Aner dota grxca du meme Imm. Bekker, t. II. Ces trois ouvrages 
sont publiés d’après le manuscrit unique et fort ancien de la 
Bibliothèque impériale, qui porte le n. 2348, et sur lequel nous 
aurons souvent occasion de revenir. 

1. Aide, Venise, 1495; Ph. Junte, Florence, 1515; Sylburg, 
Francfort, 1590, avec une traduction latine de F. Portus, un 
index alphabétique et des notes encore utiles à consulter aujour- 
d’hui ; Imm. Bekker, Berlin, 1817, édition purement critique, 
oii le texte est fort amélioré , surtout d’après le manuscrit de 
Paris n. 2548 , mais où cependant les leçons de ce précieux 
manuscrit n’ont pas été toutes relevées. Par exemple, p. 6, ligne i 
(liv. I , ch 2) : ’AptVropyo; oùx IXeye piv irXtovoÜIttv tô ioOpov, rt- 
piîfpatpt ol, i>i iXXetirovToç awijtaoç toî; âpSpotç. Le ms. ajoute ici 
tou too]toü, qui était évidemment nécessaire pour compléter le 
sens. Ces deux mots ont échappé à l’attention de M. Bekker. Au 
chapitre suivant, p. 9, ligne 1(5 (liv. I, ch. 3) : Ti yip votaîka 
tcTiv uoptwv à Et cuoo7)[xalv!t, itfi tv fEvtxr; plv Xiyoptv ôt’ ’AiroXXto- 
v ( o u , (o uel fivwcxovToç ’AiroXXutviou , xaii ol tX,v aÎTiaTixr,v ttmtiv 
Si’ ’AicoX/.tov tov, we ôtv aÙTOÜ akiou Ævto; , il indique que la phrase 
«ÔTt’t yi' , < ,, >txovtoç ’AttoXXojvÎou est d’une seconde main , mais non 
pas qu’elle sc lit seulement à la marge dans le ms. 2348. Or yt- 
wjtxovto ( parait une faute ; on peut lire , je pense , yevvôivtoç , 
qui est en rapport avec iv yevtxîj , comme plus bas oittou Sv to; est 
en rapport avec aitt«Tixr,v irrûfftv. — Je ne mentionne que pour 
souvenir une édition particulière du premier livre de la Syntaxe 
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luire (le lu philologie classique dans l’antiquité *, 
on ne trouve une exposition satisfaisante de sa 
doctrine *. histoires générales de la littérature 
grecque en parlent plus sommairement encore, quel- 
quefois même avec une regrettable négligence 
C’est une mine depuis longtemps ouverte, et pour- 
tant à peine explorée : j’essaye d’y pénétrer plus ! 
avant qu’on ne l’a fait jusqu’ici; mais je suis loin de 
croire que je l’aie épuisée. 

11 y a surtout un travail auquel je ne touche qu’en 
passant et selon le besoin de mon sujet : c’est la 
révision du texte. Le célèbre helléniste F. Bast avait 
entrepris sur Apollonius un travail de critique, que 
sa mort a interrompu , mais dont une partie s’est 
conservée soit dans ses manuscrits, acquis par la bi- 


publiée sous ce titre : ’AiroXXiovlou ’AXi£av5psc>c itipl Ü'jvt<x;<o< , 
Dionysix (c’est-à-dire à Saint-Denys) apud Hieronymunt Gormon- 
tium , 1335, et dédiée par Jean Chéradamus à Nicolas de Lor- 
raine, prince- évéque de Metz. A part la division des chapitres, 
qui est un peu différente, c’est une simple réimpression du texte 
de Junte. La grande édition de la Syntaxe par M. Mützell , de- 
puis longtemps annoncée par Duncker et Humblot (à Berlin) , n’a 
pas , que je sache, encore paru. 

1. L. Lersch, Die Sprachphilosophie der Allen, 1 vol. in-8*en 
trois parties. Bonn, 1838-1841 ; A. Græfenhan, Geschichte der 
klassischcn Philologie im A/terthum, t. III, Bonn, 1846. 

2. Depuis que mon travail est commencé il a paru deux études 
partielles sur les écrits d’Apollonius : 1° Das System der Syntax 
des Apollonios Dyskolos , dargestellt von D r L. Lange, Goettin- 
gen , 1 832 ; 2° G. Dronke, Beitrægc zur Lehre vom griechischen 
Pmnomcn ans Apollonius Dyskohu ( Bheiuisches Muséum , neue 
Folge, ix Jahrg., 1 Heft). 

3. Voyez, pour n’en citer que deux, Schcell, Hist. de la Lia. 
grecque, t. V, p. 26, 27 ; Bernhardy, Geschichte der griech. 
Lia., 1 Theil, Innere Geschichte, Halle, 1852, p. 519. 
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bliothèque d'Oxford, soit dans ses noies sur Gré- 
goire de Corinthe et dans sa lettre Critique à M. Bois- 
sonade. Après Bast, M. Bekker a repris ce travail; 
mais depuis M. Bekker, bien peu de philologues se 
sont occupés du texte d’Apollonius, et leurs correc- 
tions ne s’étendent qu’à une faible partie de la 
Syntaxe et des trois autres traités; même après 
A1M. K. Lebrs, O. Schneider et Dronke il reste en- 
core beaucoup à faire dans cette voie, où je ne me 
suis engagé que rarement et avec une grande défiance 
de mes forces. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DK LA VIE ET DES OUVRAGES D’APOLLONIUS. 


§ 1. De U vie d'Apollonius. 

Tous nos renseignements sur la vie d’Apollonius 
se bornent à trois courtes notices, l’une dans le 
Lexique de Suidas, copié par celui d’Eudocie la 
seconde en tête des manuscrits de la Sjrntaxe ', et 
que M. Westermann a négligé de comprendre dans 
son utile recueil des Petits Biographes grecs ' ; la 
troisième qui parait avoir été jadis placée en tête du 
Traité général de Prosodie par Hérodien , (ils de 
notre Apollonius, et qui, publiée une première fois 
par Aide Manuce, a été récemment reproduite par 
M. Osaun à la suite du Lexique de Philémon *. 

Apollonius naquit à Alexandrie, probablement 
dans les premières années du n® siècle de notre ère. , 


1 . lonia , au tome I des Anrcdota grxca de Villoison. 

2. Par exemple , dans le manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale, n. 21)47 et Suppl, grec, n. 541. (Le manuscrit 2548 est 
mutilé au commencement). Cette notice a passé de là dans les 
éditions de 1493, 1513, 1335 et 1590. 

3. Vitanun scriplores grxci minores. Brunsvigæ, 1845. 

4. Horti Adonidis, fol. 107 ; Philemonis Le.cicon, ed. Osann, 
Berolini, 1821, p. 306, où ce morceau est mis sous le nom du 
grammairien Théodose. On ne le retrouve pas dans le recueil 
des écrits de ce grammairien publié par Goettling (Lipsiæ, 1822). 
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Son père se nommait Mnésithéus, et sa mère Ariadne. 

Il habitait, dans sa ville natale ', le quartier du Bru- 
chium ou Pruchium , près de l’Hippodrome et du • 

■« célèbre Musée. On rapporte que, vu son extrême 
pauvreté , ne pouvant acheter ni papyrus ni parche- 
min , il écrivait ses ouvrages sur des morceaux de 
poterie. C'est là sans doute un de ces contes que la 
crédulité populaire accueille facilement au sujet tics 
grands hommes. On sait que , vers le même temps, 
dans la haute Égypte, les soldats cantonnés sur la 
frontière barbare, donnaient souvent, faute d'autre 
papier, le reçu de leur solde sur des fragments de 
de terre cuite : un bon nombre de ces petits monu- 
ments sont parvenus jusqu’à nous *, mais comment 
croire qu’un habile et savant grammairien , au cen- 
tre même et comme au foyer de la philologie 
alexandrine, ait pu souffrir à tel point de l’indi- 
gence? Comment surtout croire que ses volumineux A 

ouvrages aient pu être d’abord écrits sur une ma- * 

tière aussi incommode et aussi embarrassante que 
des fragments de poterie ? 

Apollonius fut surnommé le Dyscole , c'est-à-dire 
le difficile. Les grammairiens ne savent quelle expli- 
cation donner de ce surnom. I^es uns disent qu’il le 
doit à l’obscurité de son style; les autres, que le 
mot vient de cet usage, alors commun, de poser, 

i. M. Græfenhan (livre cité , p. 70) raconte qu’Apotlonius sé- 
journa quelque temps à Rome et revint ensuite à Alexandrie; 
cette assertion , qui se retrouve dans d’autres ouvrages , paraît 
reposer sur un passage de la deuxième notice, où les mots 
xeto St i; 'IVjjxTjV x. x. X. ne se rapportent pas à Apollonius, mais 
à Hcrodien. f 

i. Voy. Corpus laser. Grsec. , n. titOt) et suiv. 
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dans les doctes réunions des philologues, certaines 
questions obscures dont la discussion exerçait leur 
sagacité. Enfin on allègue lé caractère morose d’A- 
pollonius, hypothèse qui semble tout d’abord con- 
firmée par l’anecdote que raconte une de nos trois 
notices; car, selon l’auteur anonyme de celte notice, 
Hérodien, fils d’Apollonius, et qui devait êlre lui- 
même un grammairien illustre, fut de bonne heure 
réduit a quitter la maison paternelle, soit à cause de 
la dureté avec laquelle le traitait son père 1 , soit par 
suite des mauvais procédés d’une marâtre. .Mais sans 
recourir à ces traditions douteuses, il suffit d’ouvrir 
les écrits d'Apollonius pour comprendre d’où lui est 
venu son fâcheux surnom : en effet, Appollonius 
discute beau coup avec ses confrères les grammai- 
riens, et presque tous il les maltraite du ton le plus 
méprisant : « C’est là une naïveté » ou bien « une 
niaiserie ; » « il est tout à fait violent » ou « il est 
ridicule de croire que, etc., » « il est superflu d’ar- 
gumenter plus longtemps contre des puérilités ’ ; » 
telles sont les formes habituelles de sa polémique. 
Et comme il ne parait pas qu’ Apollonius distingue à 
cet égard entre les morts et les vivants, comme parmi 
les morts qu’il attaque il y en a de fort honorés dans 
l’École, on ne s’étonnera pas que celte manière in- 


1. Ai* To ixttvou oxÀr.pov. On lisait autrefois àti tov oixiïov 
xÀ/p'//, qui n'offrait presque aucun sens dans cet endroit. 

~2 . nàvu lurfit ; , du Prun., p. 1 1 i. Cf. p. CI et 100. Kii toüro 
Àr.ptùosç, Ibid., p. 41 ; St'nt., III, 32. flivu isïi Biouov -to uipa- 
èî'ssl eu, de r.Atlv., p. 375. Cf. p. 601 ; du Prou. p. I 14. II!i; où 
YeXoïov aitEÏoôai, etc., de l'Adv., p. 309-371 ; Syut., III, 30. 
llipioaov ^y^teov 7tpo; tù'/jOüç inoX/î'l'ît; ivriXryitv , Synt. , II , 19. 
On pourrait multiplier ces exemples. 
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jurieuse de les réfuter lui ait fait beaucoup d’enne- 
mis, et il fallait que, comme savant, son mérite fikt 
bien réel pour triompher des justes antipathies que 
devait exciter un pareil caractère. 

On ne sait pas quels furent, à proprement dire, 
les maîtres d’Apollonius. Tryphon est le seul auquel 
je vois qu’on ait douné ce titre 1 ; mais s’il est vrai 
que Tryphon ait vécu au temps d’Auguste, comme le 
veut Suidas, il 11’a pu servir qu’indirectement de 
guide ou de modèle à notre grammairien. Il parait, 
en effet, avoir écrit un ensemble de traités analogues 
pour le plan à ceux d’Apollonius. A défaut d’autres 
renseignements sur ce sujet, on peut du moins réta- 
blir, avec quelque vraisemblance, la série des gram- 
mairiens qui rattachent Apollonius aux chefs les plus 
illustres de l’érudition alexandrine * . Ce sont, pour 
commencer par ses contemporains : Philon de By- 
blos et Ælius Dionysius d’Halicarnasse, Séleucus et 
Nicanor, tous deux d’Alexandrie; Ptolémée Clien- 
nus, fils d’Héphestion ; Épaphrodite de Chéronée , 
Denys d’Alexandrie, Héraclide de Pont, Antéros, sur- 

4. Gramm. anonyme dans Cramer, Anecd. Oxon., t. III, 
p. 269 : —niunioïai Sri t à i< rot s^r,[x*TÎÇeTBi 6 Tpûowv xai 6 toti- 
toü (iïOTjtin 'AttoAXtivioî xai 6 toù ’ATtoXXomou uto; 6 ‘Hpoitavôç , 
àito rôti e ï ut. Voyez, pour plus de details ; Tryphonisg/w/nwm- 
tici Alexandrin i fragmenta coUegit et disposait A. de Velsen. 
Aceedit Tryphonis obsereatio llepl tgü P —où SotiOvEtat x<xl ttoù 
tj.tXoùtat mine primant e rndicc V indobonensi édita , Berolini , 
4853). M. M. Schmidt, de Tryphone Alexandrino Commentatio , 
Olsna-, IBS J , p. 14 , signale aussi cette difficulté de chronolo- 
gie, mais sans essayer même de la résoudre. 

2. Je réunis ici, en les coordonnant de mon mieux, les indices 
chronologiques que renferment les notices de Suidas sur ces 
grammairiens. 
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nommé aussi Apollonius, disciple d’Apion; Claudius 
Didyme, ou Didyme le Jeune; Apiou , disciple de 
Didvme l’Ancien et successeur de Théon, qui lui- 
même était peut-être le père d’Antéros Apollonius ; 
Didyme l’Ancien, surnommé Chalkentère et célèbre 
par le nombre immense de ses écrits ; Apollonius, 
fils d’ Archibius ou Archébulus, qui parait être l’au- 
teur d’un Lexique Homérique parvenu jusqu’à nous; 
Habron, disciple de Tryphon; Tryphon, qui est 
formellement cité comme le représentant de l’école 
d'Aristarque au siècle d’Auguste; Arnmonius, fils 
d’Ammonius d’Alexandrie; les deux Tyrannion , 
dont le plus ancien était auditeur de Denys le 
Thrace; Denys le Thrace, enfin, le plus populaire, 
sinon le plus savant, des disciples d’Aristarque. 
Nous touchons ainsi à l’époque où, par l’effort com- 
mun des philologues et des philosophes , les princi- 
pales théories de la grammaire grecque se sont, 
après deux siècles d’études, constituées en une science 
régulière et méthodique. Plusieurs de ces grammai- 
riens, dont les ouvrages ont presque tous péri , par 
exemple, Zénodote, Aristarque, Tryphon, Habron, 
Héraclide, sont cités par notre Apollonius. Quelques 
autres même , tels que Comanus et Philoponus , ne 
nous sont connus que par la mention qu’il a faite , 
en passant , de leur opinion sur certains points de 
grammaire. Mais s’il a recueilli, soit directement, 
soit indirectement, les leçons de ces habiles maîtres ; 
si même on croit voir qu’il les suit dans la disposi- 
tion générale de ses doctrines , Apollonius semble , 
avant tout, un esprit indépendant et original , cher- 
chant la vérité par le raisonnement et par l’étude 
des faits. Lui-même, d’ailleurs , il se charge de nous 
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exposer sur chaque sujet la doctrine de ses devan- 
ciers, de sorte qu’il est en même temps pour nous 
l’historien le plus instructif et le meilleur représen- 
tant des études grammaticales dans l’antiquité. 


§ 2. Des ouvrages d’Apollonius. 

l.es ouvrages d’Apollonius étaient nombreux; 
mais, à part le petit recueil des Narrations merveil- 
leuses , irepi Ax ooa|txTwv, qui nous est par- 

venu, et le traité perdu sur les Erreurs ou les Men- 
songes (le l’ Histoire , repi xaTe^tucpiivTÇ 'ioropi*?, ils 
se rapportaient tous à la grammaire, et ils formaient 
une véritable encyclopédie grammaticale, comme on 
va le voir par le catalogue qui suit, où nous faisons 
entrer, en le complétant et en le corrigeant, celui que 
contient la notice de Suidas, reproduite par Eudocie. 

I. üi pi S toi ytîwv , sur les Eléments du discours , 
c’est-à-dire sur les sons élémentaires , auxquels ré- 
pondent , dans le style des grammairiens grecs, les 
■ypxpqxaTa, ou signes élémentaires de l’écriture. Plu- 
sieurs grammairiens, entre autres Aristote et Apion, 
avaient déjà écrit des ouvrages sous le même litre ' et 
le fils d’Apollonius , Hérodien laissa aussi un livre 
semblable sous le titre de Tà;i« ou 2uvTa;t; tüv 
üToiy tûov’. Il semble même que les grammairiens qui 

1 . Diogène Laërce, V, 23 ; Bekker, Anecil. gr., p. 784. 

2. Étienne de Byzance, au mol ’AySxcatva. Bekker, Anrcd. g ?-. , 
p. 138.", 1420; Cramer, Anccd. Oxon . , t. II, p. 2<i, 78. Cf. 
A/iirtlnta Paris. , t. IV, p. 239-244 , un opuscule de Timotlieos 
Gazis intitulé : Kovôv:; xaûoktxol ici pi Suvcoü-eciç , et qui peut don- 
ner une idée de la doctrine des grammairiens sur ce sujet. Un 
fragment analogue mpl üuvtàliwç (s.-ent. twv oroiyiitav ) se lit 
dans le Ms. delà Bibliothèque impériale, n° 1773, folio 103. 
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.s’occupaient spécialement de ces recherches sur 
l'alphabet étaient particulièrement désignés sous le 
nom de 2 xoiyt iiVrat’. 

II. Ilept Mspiçjxoy xùv tou î.ôyo’j pupùv, sur lu Division 
des parties du discours , en quatre livres, cité par 
Suidas, consulté peut-être par Priscien’ et dont le 
litre semble rappeler une expression d’Apolloniushti- 
ménie dans la Syntaxe*. Cet ouvrage était sans doute 
distinct du traité sur les huit Parties du Discours , 
que mentionnent expressément Suidas et un gram- 
mairien anonyme, publié par Bekker 1 * 3 * 5 , et dont cha- 
que division répondait à une de ces huit parties , 
à peu près dans l’ordre suivant, indiqué par Apollo- 
nius lui-même, au début de la Syntaxe*, et fidèlement 
suivi par Priscien, le constant disciple d’Apollonius. 

III. 1 . Ilspi ’OvoadTtov 6 toi ’Ovop.aTixôv, sur les Noms , 

1 . Apollonius, Sj7it.,IV, 2, parlant de l’anastrophe dans les pré- 
positions :To yip vù* npoxcipLiVov Ijatv la Tl Trapasxr.eai wç àvay/aùu; 
ot uioiyEtStai éirevôrjijïv rJ|v iit’ aÛTaîç yevou-évriv ôiirijv -caaiv, etc. 
iTot^EiwTai est la leçon proposée par Sylburg , au lieu de otoi- 
•/naaxni, et appuyée par notre manuscrit n" 2519. Sur le sens 
même du mot, voyez plus bas, chap. viu, § 1 . 

2 II, 3 et I. Il est vrai que les idées exposées dans ces chapitres 
se retrouvent au commencement de la Syntaxe d’Apollonius. 

3 . IV, 1 0 : Hsvtiik xal xatà uepuruiv t J iv u.£ptüv tou loyou. Cf. I , 
I; II, 3; III, (5. Suidas attribue au second Tyrannion, contem- 
porain d’Auguste, un traité Iltpl tmv Mtptüv toû Xôyou et une 
Y/,<nç toû Tupawûiwoç p'pi-îpoù (apparemment un commentaire 
sur le livre de Tyrannion l’Ancien). 

1. Anced. gr,, p. H 11 : 'O 'Hpoionvô; ootoe uloç uiv •ji-javiw 
’AitoI./omou TOÙTrîxXr,v AuaxoXou, toû xal «U t 4 ûxTii) pipr, ouyypa- 
’J/auivou xal tIjv <JuvTa;iv. 

5. I, 3. Cf. de f Adv., p. S30; Schol. Dionys. Thr. in Bekker, 
Anecd. gr., p. 812. 

6. Le texte de Suidas porte pTipâvwv, par une erreur que les 
éditeurs ont depuis longtemps corrigée. 
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dont la doctrine se retrouve en grande partie chez 
les grammairiens compilateurs du Bas-Empire'. Iæ 
livre TC£pi OvofjiaTwv zarà ^ta).exTCiv n’étail probablement 
qu’une partie du traité itepi AtaTix-ra» que nous clas- 
serons plus bas ; mais on peut rapporter avec vrai- 
semblance à divers chapitres du Traite sur les Noms, 
les titres suivants, mentionnés par Apollonius ou par 
les scholiastes comme étant ceux de livres spéciaux : 
He pi napwvûpuuv (Suidas), sur les Noms dérivés, c’est- 
à-dire dérivés d’autres noms *. 

rispl rtvwv (Suidas), sur les Genres Hérodien avait 
commenté cet ouvrage de son père *. 

rUpî ïuyxpiTixüv, sur les Comparatifs (Suidas). 

Ile pi tüî *v ÔYi).ijxoï? ovopraciv F.ùOtia; , sur le Nominatif 
dans les noms féminins , « en un livre » selon l’as- 
sertion expresse de Suidas. Mais les assertions de ce 
genre et les citations d’Apollonius lui-même ne sont 
pas décisives; car nous avons beaucoup de preuves 
que notre grammairien cite souvent , comme des 
livres à part , certains chapitres qu’on peut lire en- 
core aujourd’hui dans ses grands traités*. 

Ilepi IItwîsuv, sur les Cas, mentionné, à propos de 
l’opinion d’Apollonius sur le nominatif par l'auteur 
d’extraits grammaticaux que renferme un manuscrit 


4 . Voyez , par exemple , les Anccdola græca de Bekker, 
p. 1477 et suivantes. 

2. Syntaxe, III, 29; IV, 42; de t'Adv., p. 570, où les mots 
tv ht pot« paraissent se rapporter au Tttpl IlapuvOpiuv. Bekker, 
Anecd. gr., p. 850, et Index, au mot ’ApiOp/iTixâ ; scholiaste de 
Venise, sur l ' Iliade A, 508; Étienne de Byzance, aux mots 
Ilâpoç, ’Aêasr.voi et ’lêrjpfai (cf. au mot NlîXoç). 

3. Syntaxe, I, 5. 

4. Étienne de Byzance, au mot K«p. . 

5. Voyez surtout les exemples réunis plus bas, page 33, n. 2. 
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de la bibliothèque d’Oxford'. On verra plus bas, 
surtout daus notre chapitre vx, qu’Apollonius ne 
parait pas avoir eu , sur les cas, une théorie philo- 
sophique qui ait dû être exposée par lui en dehors 
de ses recherches sur les parties du discours. 

— 2. Ilepi 'PraocTtov -«toi 'PnjAa-îixo'v, sur les Verbes , 

« en cinq livres » (Suidas) , ouvrage auquel Apollo- 
nius parait nous renvoyer dans un -passage de la 
Syntaxe et dont Priscien cite le premier livre’. Il s’en 
est conservé d’assez longs fragments chez les gram- 
mairiens compilateurs’. A ce traité se rattachaient 
sans doute les livres suivants : 

Ilepi Si^uyi'aî, sur la Conjugaison (Suidas). Nous en 

1. Cramer, Aneed. Oxon., t. IV, p. 329. 

2. Srnt . , IV, 7 ; Priscien, VIII ,13 , p. 423, cité plus bas, 
ehap. vm, § 2. Quant au passage de la Syntaxe ( III , 6, p. 207, 
ligne 2K, Bekkcr) où Apollonius dit ’Axpiêoxrotjuv iv tû ittcl iv]u.x- 
tmv, il parait se référer aux chapitres du troisième livre (chap. 12 
et suiv.) où l’auteur traite de la syntaxe des cas et spécialement 
de leur rapport avec l’infinitif. 

3. Bekker, Aneed . gr., p. 672, 882, 1283, 128», 1290, 1292, 

1366, 1372; Cramer, Aneed. Oxon., t. IV, p. 367, 413; Aneed. 
Paris., t. IV, p. 231 , dans un traité anonyme sur le verbe, où 
Apollonius est encore mis à contribution sans être cité, p. 235, 
236. Cf. Aneed. Oxon., t. III, p. 268, où plusieurs formes ver- 
bales sont expliquées d’après les principes d’Apollonius (Syn- 
taxe, livre III, au commencement). Voyez encore 1 ' Etrmologicon 
d’Orion , p. 2, où Apollonius est cité iv tm ‘PvjuxttxijS, et p. 131, 
où le manuscrit porte , par erreur, iv tw :ttpl ’Em^ripatwv au 
lieu de iv t.ir. £i){juît<i>v. Quant au morceau irspl Tvjç ’Ovouaata; tSv 
£ r,u.c«T(ov xxi tv;; ytvixri; aÙTwv ouv-d ;iwç , que Lascaris déclare 
avoir écrit xxti tov Stivirv ’ArroXkwviov (Gra/nmaticx Compendium, 
p. 233, ed. 1347), il est plutôt emprunté à un opuscule sur le 
même sujet, qui porte le nom de Planude, et que M. Bachmann a 
publié au tome II de ses Anecdota grxea ; certaines dénomina- 
tions comme diro0ittx«i et i-rcéaw-s , ne sc retrouvent 

pas, que je sache, dans les ouvrages authentiques d’Apollonius. 
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avons un extrait dans le grammairien Chœrobosciis 1 , 
à propos des modes du verbe. Hérodien avait égale- 
ment écrit pl i«v. 

Ü£pi tü)v si; pu ).yyôvT(ov ’Pr.aorrwv irapaywytov, sur les 
verbes allongés en pu (Suidas). Cel ouvrage pourrait 
bien aussi appartenir au traité des Dialectes. On y 
peut rapporter une observation sur la troisième per- 
sonne du pluriel des verbes en pu, qui est citée et 
comparée avec celle d’Hérodien par un grammairien 
du Recueil d’Alde Manuce’; on peut même croire que 
nous avons de longs extraits de chapitre sur la con- 
jugaison en pu dans un opuscule sur le même sujet, 
publié par M. Cramer, et où sont souvent cités Apol- 
lonius et Hérodien". Suidas attribue un ouvrage sur 
les verbes en pu au grammairien Pbiloxène, qui avait 
également écrit sur les dialectes. 

Ilepi 'YworaxTiiwv, -sur les Subjonctifs , qu’il annonce 
lui-même, dans le traité sur la Conjonction *. 

Ilepi IIpo«T«xTixâ»v, sur les Impératifs, auquel il ren- 
voie dans la Syntaxe*, comme à un ouvrage distinct, 
bien que ce fut sans doute un chapitre du PrpwtTixov. 

— 3. Ilepi Mcroyûv, sur tes Participes* . Malgré leur 

D’ailleurs Lascaris lui-méme cite ailleurs Planude (p. 2 13} parmi 
les auteurs qu’il a compilés. 

1. Bekker, Anerd. gr., p. 1273. 

2. Sorti Adonidis, fol. 207. 

3. Anccd. Oxon ., t. IV, p. 310-398. 

4. P. 512. Cf. Synt., III, 20 et 27. 

5. Synt; I, 36, où le -aepi 'Pr.uatTwv est formellement cite un 
peu plus bas. 

6. Suidas; A|>ollonius, de f Ado. , p. 534; Synt., I, 32, 33. 
•12; III, 32, IV, 8. Orion, Etymol., p. 89 s. v. Koipocvoe. Eu- 
statlie, ad Hnin., Haut. A, 21, et le Scholiaste de Venise, ad tt . 
A, 22, que reproduit Kuslatlie en cet endroit. 
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affinité, bien reconuue d’ailleurs, avec le verbe, les 
participes sont considérés par les anciens comme une 
partie d'oraison qui en est distincte, et qui ne se 
rattache pas à la conjugaison. 

— 4. ritpi v Apôf<w , sur / ' irticle , formellement cité 
dans un passage de la Syntaxe. Ailleurs, sous le litre 
de repi 'ïtotxxtixmv, Apollonius renvoie à la partie du 
wpi 'Apôpo’j qui traitait de ce que nous appelons au 
jourd’bui le pronom conjonctif ou relatif ’. C’est un 
exemple frappant du sens de cette locution £v tw 
( sous-entendu ptCXtu ou Vîyw ou xaçaXattji) dont nous 
signalions tout à l’heure le double usage, et qui a pu 
si facilement induire en erreur les faiseurs de cata- 
logues*. Au reste, quoique le traité de l’Article soit 
perdu , la doctrine en peut être restituée avec cer- 
titude d'après les autres écrits d’Apollonius, surtout 
d’après le premier livre de la Syntaxe, qui en offre 
un véritable résumé. Trypbon avait écrit sur le ’ 
même sujet un traité qu'Apollonius nous fait aussi 
connaître, grâce aux fréquentes occasions qu’il a de 
le citer et de le critiquer. 

— 5. ïlepi ’AvTtavufuaî, sur le Pronom, auquel Apol- 
lonius se réfère, sans le nommer, dans le ix* chapitre 
du IV e livre de la Syntaxe, et, en le citant formelle- 
ment, à la page 592 du traité de l’Adverbe. On en 
reconnaît évidemment des chapitres dans les pré- 
tendus livres : rapl twv Ktt ixüv et itspi toù Ttç, que 
relève le catalogue de Suidas. Le premier, auquel 
parait faire allusion un passage, d'ailleurs incorrect et 

1. Synt. 1,20; II, 8. 

2. Voyez les discussions auxquelles a donné lieu la division 
des écrits d’Aristote , surtout celle des livres de la Métaphysique. 
Ravaisson, Essai sur la Métaphysique d’Aristote, 1. 1, p. 42 etsuiv. 
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obscur, du Sclioliaste de Deny s le Thrace', répond aux 
pages \ 28- 1 44 de l’édition de Bekker : ’Eyo|iiv(i>î x*l 

ùiîÈpTÛv xrr.Tixwv pr.Ttov, ojv xai àiaçopà; è'cOcjjwOa toç rpo; 
toc? rpiüTQT’j-o’j? tv toî; xar àpyri'v, etc. Le second n est 
peut-être que le chapitre bien court , pages 33-36 , 
qui traite du pronom Tiç. Au reste , ce livre est in- 
complet dans le manuscrit unique qui nous l a con- 
servé, et, par exemple, on n’y retrouve pas une 
observation sur le mot aura, à laquelle Apollonius 
renvoie lui-même dans son traité de l’Adverbe *. 

Venaient ensuite les trois espèces de particules 
indéclinables : 

— 6. rtepi npoOeseio; , sur la Préposition (Suidas), 
traité auquel il semble renvoyer plusieurs fois lui- 
même dans le IV e livre de la Syntaxe , sans le dési* 
gner spécialement par ce litre, mais que citent en 
propres termes un grammairien, publié par M. Cra- 
mer et le Sclioliaste de Venise sur Y Iliade s . L’ou- 
vrage de Tryphon sur le même sujet est cité aussi 
dans la Syntaxe *. Ces rapprochements, que nous 


1. Ap.Bekk., Anecd . gr., p. 920 : Iotcoy 8t \ oCx iitô ttî? c u. q u 
XTTiTIxîiçàvTCMVUpUaç l'fl'tlXO luiSUTOÛ ffÛvOcTOÇ «VT(l>VUjx(a(...?),ît3c 
T (va fEVix^v ahiav âvTjoôacôï irpoaiyovTC? cl al {Juoytktïç rlyvai rüv 
jxcYiÀwv TcyvOYP«f<iiv 'Hpwàtowov xat ’AtîoXXwviou x«i tb tpîtov rcpo- 
ffiortov Tr;ç XTr,Tixîjî ivTüJVUjM*? irai? TtoXXixic ci; eûvflcTov pcTûUafi.- 
6 o!vct«i. Cf. Cramer, Anecd. Paris., t. III, p. 438, où un sclioliaste 
de l 'Odyssée (à, 02) se réfère au traité du Pronom (p. 1 09, 110). 

2. P. 612 : Oùôijjua Xc;i< ii< 6 Xr’Ywaa tôvou v/v rai tou 4;4oç, 
x«l îvtxol y* toutou to «ùto Mi)(«teÜTO, itept oS cïpriTai [iv tûi] ircpl 
’AvTUVUULlbiv, 

3. Anecd. Oxon., t., IV, p. 424 : *Q? y*P yviorcv ’AxoXXtivioç cv 
tô> rtipl FI po Ocaiiuv, oùstTCott àroxuiri) «1? àvcxcpwv^Tov tc'Xoç 
Schol. Venet., ad Jliad., E, 142. 

4. IV, 7 ; Kaôo sr,atv i Tpvfuiv Iv tip «tpi Ilpobiacwv. 
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pourrions multiplier, laissent croire que Tryphon, 
comme Apollonius, avait écrit une série de traités 
sur les huit parties du discours. 

— 7. lUp! ’E-ippIoaxoî , sur l'Adverbe, que nous 
pouvons aujourd’hui apprécier en détail, puisque le 
texte nous en est parvenu. Il est cité deux Ibis au 
moins dans la Syntaxe 1 2 , et, chose étrange, à la fin 
du texte même publié par M. Bekker dans ses Anec- 
dola grœca , l’auteur renvoie deux fois à ce qu’il a 
spécialement écrit « dans sou Vivre sur les Adverbes'.» 
Cette singularité n’a pas fixé l’attention du savant 
éditeur; s’il l’eût remarquée, il eût pu en conclure, 
et il eût pu démontrer, par d’autres raisons encore , 
que toute la dernière partie du Tïspl ’Empfn'jjtaTûî, qui 
commence à la page G14, ligne 26 : Tà Atmink Tây 
mpp7iji*Tiov, etc., et qui traite des adverbes de lieu , 
appartient en réalité à la Syntaxe. En effet, outre 
que les deux citations ci-dessus rappelées ne peuvent 
s’expliquer en elles-mêmes, si les pages G 14-625 ne 
faisaient partie de la Syntaxe, la théorie des adverbes 
de lieu se trouve déjà suffisamment développée dans 
ce qui précède la page 614, à savoir : pages 564, 
590, 597, etc.; la page 590 répond très-bien au 
renvoi contenu dans la page 616, et la page 597 


1. III, 6 et 13. Cf. IV, 10, p. 333 : Ilapiirtifaaijiiv SI xai sX- 
XetydOt, ce qui se rapporte au traité de l'Ado . , p. 392. Jean Cha- 
rax paraît aussi y renvoyer, p. 1133 des Anccdota de Bekker, et 
Chœroboscus le cite formellement, Ibid., p. 1238. Voy. aussi 
l ' Ètymologicon d’Orion , p. 20, 123,132, 164 ; et les Anecdota 
Parisina de Cramer, t. III, p. 286, où est reproduite une note 
du Scholiaste de Venise , ad J/iad , O, 138. 

2. P. 616 : Iltpl oti l\ l7nxpietb>; iv ccXS; eIjtou.£v iv tm tt i p i 
’EmppïipaTeov. P. 622 : Iltp't t?,; toôtwv Toiaiu; xcd ypa?r,c tlpv)t«t 

U*a iv Ttp XI pi ’Efflji^*)puÎTMV. ' 
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répond au renvoi de la page 622. D’ailleurs, en ad- 
mettant que les pages 614-625 conserveut la place 
qu’elles occupent aujourd’hui, il en résulte des répé- 
titions qui dépassent tout ce que l’on peut pardonner 
à la négligence d’Apollonius; et si l’on compare les 
morceaux suivants : 

Pages 590, 24, avec 616, 26 

— 609, 17, — 619, 12 

— 608, 16, — 621, I 

— 598,20, — 624, 1, 

on y trouvera respectivement, sur chaque sujet, les 
mêmes doctrines, appuyées des mêmes exemples. Au 
contraire , le quatrième livre de la Syntaxe est évi- 
demment incomplet. Il devrait comprendre la syntaxe 
des trois espèces de particules indéclinables ; il ne 
comprend que neuf chapitres sur la préposition, et 
trois chapitres sur les rapports de la préposition 
avec l’adverbe ; et ces douze chapitres n’épuisent 
même pas ce que l’auteur s’est promis de dire sur la 
préposition '. A plus forte raison y remarque-t-on 
l’absence de toute théorie générale sur la syntaxe des 
adverbes et des conjonctions *. Ainsi, les dix pages 


1 . Svttt. IV, 2, à propos de l’anaslrophe : 'lVip wv tîjç oiaço- 
p3< xaxi xo oiov ixOncoptSa (Cf. de l’Adv., p. 530) ; promesse qui 
n’est pas remplie plus bas. 

2. Sujels indiqués dans le traité de l'Adv., p. 535 : To èiov 
tcx'tv f, irpôxa(i< ( tou iiti^ijpaxo; ) , xai to Ci7toxiT*Y[x(vov tuvâujt 
iaxis Oiwpêaxdv àXX4 to aôvr/jtç roÿ Xdyou w; iv ta«> tX,v auvxaçtv 
irotrîaSTO - xai to toioûxov iv tôî ntpi Üuvto'eok dxptCearipov etpaj— 
cirai, itç p.ivxoi xaxâaxaaiv [Jpay iîâv xtva àrtdôtiçtv XriTrriov. P. 531 : 
Eipr,ctx«i Si....Tivi( ri iv xô> xoOoXou oôvSiapioi cvvStouetv dvopa xai 
pr,|xa, xai xivi< tloi pcpixoî. Dans la Syntaxe, III, 6 : 'Ev TÎ; evv- 
Sicptx^ ouvra («i ivxiXicxcpov xi xoiavx« ôtctixxat. II, 14 : Aii;o- 
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que l’on détachera du livre de l’Adverbe sont loin 
de combler entièrement la lacune qui dépare ce 
grand traité de la Syntaxe. 

La transposition que je viens de signaler m’avait , 
dois-je le dire ? depuis longtemps frappé dans la lec- 
ture du traité de l’Adverbe, lorsque j’ai vu qu’elle 
était démontrée avec un luxe de preuves, qui ne laisse 
rien à désirer , dans un mémoire spécial de M. Otto 
Schneider sur ce sujet *. Quant à la cause de l’erreur 
accréditée par l’édition unique de Bekker , elle est 
moins facile à découvrir. Sachant, par le témoignage 
de M. Bekker, que le précieux manuscrit 2548, qui 
contient la Syntaxe , avec les traités de la Conjonc- 
tion, de l’Adverbe et du Pronom, offre plusieurs 
feuillets hors de leur place , M. Schneider pense 
qu’une étude attentive de ce manuscrit pourra seule 
résoudre la difficulté en question. Si, en effet, les 
pages 614, 26 à 625 répondaient à un certain nombre 
de feuillets du manuscrit, et commençaient à la pre- 
mière ligne du premier feuillet pour finir précisément 
avec le dernier, on pourrait en conclure que l’erreur 
s’est produite par le déplacement de ces feuillets dans 
le manuscrit 2548. Or, en recourant à ce volume, 
on n'a pas de peine à se convaincre que l’interpo- 
lation doit remonter plus haut, et qu'aucun in- 
dice paléograpliique ne pouvait signaler l’erreur à 
M. Bekker. En effet, les mots Tà Towixà twv èiuppYiaa- 

jjtsv yip Sxt 6 St xaî itcD.iv ot toutm IffoSuvapioüvTëç (où /Ssajjioi) xapai- 
TOÛVTii xàç xotvôt^Taî , utTaÇanv iroioOpievot twv tttwtixwv xat «t i 

TW* ^TjjAOtTWV. 

1 . Ucber die Sc/ilusspartie lier Schrift des Apollonius Drscohu , 
itsp’i ’Kiri^SniaoÎTwv. Rhrinisehes Muséum, 1841, 1. 111, |). 146. Vov. 
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twv, etc., qui commencent le morceau contesté, se 
lisent , dans le manuscrit , au milieu même d’une 
page, folio 179 verso , ligne 18. Si donc il y a eu , 
pour ce passage, transposition de feuillets, ce n’est 
point dans le manuscrit 2548 que la transposition a 
eu lieu, quoiqu’il renferme aussi le traité de la Syn- 
taxe , écrit de la même main , et qu’il offre , en effet , 
d’autres feuillets maladroitement déplacés , dont 
M. Bekker a bien su restituer l’ordre; mais ce peut être 
seulement dans le manuscrit qui lui a servi d’ori- 
ginal. 

Au reste, on reconnaît facilement dans le traité de 
l’Adverbe, tel que nous l’offre le manuscrit, d’autres 
transpositions, que j'ai signalées plus bas. J’ai fait, 
à l’occasion de ces transpositions, une remarque que 
je crois devoir consigner brièvement ici , bien que je 
n’en puisse pas encore tirer de conséquence précise. 
La transposition signalée à la page 530, ligne 28, oc- 
cupe 28 lignes dans le manuscrit, fol. 114 verso et 
suivant ; le morceau distrait de la Syntaxe et inséré 
dans l’Adverbe, page 61 4 et suivantes, occupe dans le 
manuscrit 334 lignes, fol. 179 verso et suivants. Or, 
si à ce chiffre dp 334 on ajoute seulement 2, on a 336, 
qui est un multiple de 28 et qui contient 12 fois ce 
dernier nombre. Ainsi la première transposition se 
trouve avec la seconde flans le rapport exact de 1 : 1 2. 
Une telle coïncidence ne semble pas être le simple ef- 
fet du hasard. Cela posé, en admettant un manuscrit 
d’écriture onciale , dont chaque page aurait contenu 
l’équivalent de 14 lignes du n. 2548, et par consé- 
quent dont chaque feuillet aurait contenu l'équivalent 
de 28 lignes, la première transposition répondrait à 
un feuillet de ce manuscrit oncial ; la seconde trans- 
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position répondrait à 12 feuillets du même manuscrit, 
.le soumets ce calcul à la critique des hellénistes pa- 
léographes, avec le désir qu’elle les mette sur la voie 
de quelque découverte; mais je dois ajouter qu’il 
me reste à moi-même des doutes assez graves sur 
l’observation qui précède. En effet , d'une part, le 
premier morceau en question; celui de la page 530, 
se divise hu-méme en deux parties de longueur iné- 
gale et qui ne semblent pas se suivre naturellement; 
et, d’autre part, une transposition semblable que j'ai 
signalée, à la page 534 , lignes 9-18, n’occupe dans 
'fe- manuscrit 2548 que 8 lignes environ , chiffre qui 
^ divise encore 336, mais qui ne divise pas également 
<4^8, et qui , en tout cas , ne peut guère répondre 
au contenu de toute une page , même dans un 
manuscrit oncial. 

— 8. rit pi s-jvÿfetxwv , sur les Conjonctioris , cité 
trois fois par Apollonius dans le traité de l’Adverbe 1 2 , 
et deux fois dans la Syntaxe*. Le manuscrit de Paris, 
n. 2548, d’après lequel M. Bekker l’a publié dans 
ses Anecdola , offre malheureusement de longues 
lacunes , que ni Priscien , ni les compilateurs grecs 
ne nous permettent de combler. Les 48 pages dont 
il se compose dans l’édition de Bekker répondent à 
22 feuillets du manuscrit, dont le plus grand nombre 
sont corrompus par l’humidité (fol. 92 et suivants); 
à la 1 V ligne du second feuillet , l’écriture s’arrête 
au milieu d’un mot et elle ne recommence qu’avec 
le quatrième feuillet , on ne sait par quel caprice 
du copiste. Au milieu du second feuillet , verso, se 

1 . Page 543, lignes 18 et 26, et p. 564, 1. 26. 

2. III, 28, et IV, 5. 
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trouve inséré un de ces litres de chapitres comme le 
manuscrit 2548 en offre un grand nombre, mais 
qui ne paraissent pas remonter jusqu’à l'auteur du 
livre. Le traité même commence au milieu du feuil- 
let 92 recto, immédiatement après les derniers mois 
de la Syntaxe : èv tou t£> i'aiçvr,; TOtftyéve-ro , sans que 
ces mots soient suivis de la formule en usage dans 
les anciennes copies d’auteurs grecs. Une sorte de 
tiret enjolivé sépare seulement la fin de la Syntaxe 
et le titre en majuscules : 

TOT À T TOT AnOAAftN'IOÏ 
ri EPI ÜÏNAESMfiN 

Tout cela semble montrer un copiste , négligent 
peut-être, mais qui surtout n’avait pas lui-même 
pour modèle un manuscrit en très-bon état. 

Une autre observation nous frappe dans la lecture 
des traités de la Conjonction et de l’Adverbe , com- 
parés à celui du Pronom : c’est que ce dernier est 
beaucoup plus riche que les deux autres en citations 
empruntées aux vieux poètes et même aux prosateurs. 
Est-ce encore à la main des abrévialeurs ou des co- 
pistes qu’il faut attribuer cette différence, ou bien à 
un caprice de l’auteur? Question délicate que irons 
avons dû nous poser, mais sans pouvoir la résoudre. 

IV. ntfi E'jvrot^Ew; tù>v toù /.oyc/j ijuowv , de ta Syn- 
taxe des parties du discours , en quatre livres selon 
le catalogue de Suidas, comme dans les manu- 
scrits; ouvrage aussi mentionné par le Biographe 
anonyme. Priscien en cite le IIP livre; mais il 
l’avait probablement tout entier sous les yeux, ainsi 
que nous le montrerons plus bas , à la fin de notre 
chapitre vu. Apollonius y renvoie plusieurs fois lui - 
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même dans le traité de l’Adverbe 1 . On peut, du 
reste, conjecturer qu’il ne l’avait pas rédigé avant les 
huit traités sur les parties du discours. En effet, outre 
qu’il est naturel de ne songer à la théorie des Con- 
structions qu’après la théorie des Formes, Apollonius, 
dans quelques-uns de ses traités spéciaux, s’étendait 
longuement sur les rapportsque les diverses parties du 
discours ont entre elles. Dans le traité du Pronom, 
par exemple , à partir de la p. 27, commençait un 
véritable chapitre sur la syntaxe des Pronoms , que 
l’auteur se fût probablement dispensé de développer 
aussi longuement en cet endroit , si les livres de la 
Syntaxe eussent été déjà publiés. Nous donnerons plus 
bas d’autres raisons à l'appui de cette conjecture. 

Quant à l’état actuel du traité de la Syntaxe , on 
a vu tout à l’heure combien il laisse à désirer. 

V. Ilepi 2uv6ése<i>; , sur la Composition. C’est aussi 
le titre d’un écrit de Denys d’Halicarnasse , qui 
nous est parvenu, et qui traite de l’arrangement des 
mots. On inclinerait d’abord à croire qu’ApolIonius, 
après avoir traité de la construction grammaticale , 
s’occupait ici de l’arrangement des mots, au même 
point de vue que Denys. Mais le rapprochement de 
ce litre irepl 2uv0feew« avec les nombreux passages 
de la Syntaxe, surtout dans le quatrième livre, où 
(TuvOeci; ne signifie que la composition des mots, par 
antithèse à rapâOsciî , qui en désigne la simple juxta- 
position , ne permet guère de douter que le irepl 
il'jvôicecuç ne fût quelque appendice du grand ouvrage 
sur les huit parties du discours *. 

1. PP. 530, 532, 535, 342. 

2. Synt., II, 23, 24; III, 29, et le IV* livre', pasiini. Voyez, 
pour plus de détails, O. Schneider : Apollanii Djscoli de synthcsi 
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IJn rapprochement plus décisif encore nous est 
fourni par le traité sur le Pronom, p. HO, où Apol- 
lonius renvoie au traité qu’il devait écrire rtpl 2uv- 
ôtftov , c’est-à-dire sur les mots composés; et ce rap- 
prochement nous aide à déterminer le sens de deux 
passages de la Syntaxe , où , à propos des mêmes 
matières , l’auteur se réfère « à ce qu’il a expliqué 
ailleurs en détail; « et « à ce qu’il démontrera dans 
un autre livre '. » On peut aussi rapporter au rtpl 
ïuvôùuwç quelques observations d’Apollonius citées 
par les grammairiens *. 

C'est au même genre de considérations grammati- 
cales qu’appartient le livre suivant : 

VI. Ilepl riaSüv, sur les affections des mots (Suidas), 
c’est-à-dire sur les figures de grammaire qui affectent 
seulement la forme des mots, sans en altérer le 
sens', par exemple, sur l’apocope , la synérèse , etc. 
Dans le livre sur l’Adverbe, Apollonius renvoie for- 
mellement au repi n«0wv*. Étienne de Byzance, au 
mot Kap, en cite le cinquième livre. Le Grand Éty- 
mologique, au mot ’ApwruXXoç , le cite sous un titre 


et parathesi p Incita , dans la Zeitschrift fur die y tltcrthumsms - 
sensrhiift, 1843, et plus bas notre chapitre vm , § 1 et 2. 

4. IV, 3 : 'Trlp <5v xal AXXayôOi f|utv 4,xp(6a>Tai... x«8ôti xat 
iv âXXou; Ssàei;£T#t to toioûtov. 

2. Par exemple , dans les scholies sur l’Odyssée, M, 22 (éd. 
Buttmann) : AU 0a vft< o6tm; ivêuel plptai\v(W ii\ei yAp ’AroX- 
Xwvio? Sti x«! t p U iv toüî euvOfoejtv fxGAXXtt ti «■ Siitouç, 
Tptrouç. 

3. De la Cnnj. , p. 522 : TA Ttolôr, ti»v fuvüv iartv , où twv 
«njuaivoutvwv. Même définition, de l'Adv., pp. 568 et 624. 
Exemples : de l'aphérèse, du Prnn. , p. 74, 75; de Ui syncope, 
de ï Adc,, p. 603; de la paragoge, Ibid., p. 574, 575. 

4. PP. 567, 568, 580. Cf. du Pron., pages 48, 68. 
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un peu différent : Eicayioyéi ï, irepî mtôûv. Étail-ce dune 
une Introduction à la théorie des huit parties du 
discours? Ce qui paraît certain c’est que cet ouvrage, 
en cinq livres au moins, était fort volumineux, et 
qu’Hérodien l’avait encore augmenté d’un commen- 
taire, mentionné, au même endroit, par l’auteur du 
Grand Étymologique. 

Une indication de Fahricius' pouvait faire soup- 
çonner que le rcepl Ilaôùv d’Apollonius n’était pas 
perdu , et se conservait à Oxford , dans un manu- 
scrit de la bibliothèque bodléienne. Le savant biblio- 
thécaire , M. H. O. Coxe, ayant eu l’obligeance de 
copier pour nous et de nous envoyer une partie du 
texte en question, nous avons reconnu que ce mor- 
ceau n’avait aucune importance, et qu’il repro- 
duisait, avec d’insignifiantes variantes, un chapitre 
sur les figures de grammaire, déjà publié, avec d’au- 
tres par M. VValz, au tome il de son recueil des Rhé- 
teurs grecs'. Du moins il est permis de croire qu’une 
partie de l’érudition d’Apollonius et d’Hérodien sur 
ce sujet se retrouve dans des compilations plus mo- 
dernes publiées par les éditeurs d ' A nccdota grteca. 

VII. Ilspî SyYîpwtT&jv, sur les Figures (des mots, con- 
sidérés comme simples ou composés), car tel est le 
sens qui résulte des passages où Apollonius emploie 


1. Bibt.gr., t. VI, p. 336, éd. tlarles : « Apollonii Dyscoli de 
Passionibus dictionum in codice Barocc. 33 incipit : T 4 irciOr, vûiv 
Xt'iwv. » Cf. E. Miller, Catalogue de a Mss. grecs de l’Escarial , 
p. 431. Bast, ad Grrg. Cor., p. 374, tenait pour perdu le livre 
d’Apollonius sur ce sujet. Cf. id., ibid., p. 122 sur la préten- 
due Grammaire d’Apollonius citée par Koen , par Kuhnken et 
par d’autres. 

2. Josepbi Rhacendyta; Synopsis R/ietorices , cap. xvm. 
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le mot <jyr,|Aa , soit en citant le traité en question 
soit sans le citer, comme dans une phrase décisive 
du traité de l’Adverbe*. On peut comparer ce sens 
du mot ayr, ua avec celui du mot eUo; dans la théorie 
générale du nom , que nous analyserons plus bas. 

VIII. Quant au livre -tpi 2 /t[a*x<»>v 6pLr,ptx£àv, sur les 
Figures homériques, que mentionne le catalogue de 
Suidas, il traitait probablement de certaines ligures 
de syntaxe propres au style d’Homère. On peut se 
faire une idée de ces sortes d’écrits par les divers 
opuscules 7repi ï£/i[t«T< ov qui sont réunis dans le 
tome VIII des Rhéteurs grecs de M. Walz, et parmi 
lesquels il s’en trouve un sous le nom d’Hérodien j 
on le peut surtout par le petit recueil du grammai- 
rien Lesbonax, que Valckenaër a publié à la suite de 
son édition d’Ammonius. 

Apollonius, du reste, n’ignore pas l’autre sens du 
mot c/t, put, employé comme synonyme de xporo;*, 
et il a discuté quelques figures de ce genre, par 
exemple, celle que nous appelons dans nos écoles 
la règle de xà £wa xpsyet *« 

IX. ntpi ’OpÔoypaçîaç, sur /’ Orthographe . Ce li\ re ne 

t. Du Pion., p. 79; r/e /a Conj., pj>. 49M, 502,503; Srnt., 
IV, 8. Cf. III, 10. 

2. P. 556 : ’E/oj/evci); axexxtov x*‘i ire p’t tôjv iv xccïç tswvii; a/j)- 

ixaToiv. Tb £iti|5£i5uut« xaù irpMtoxuirâ èm xat , etc. 

De là aussi l’expression ir/ijjixti'ïttv dans certaines observations 
attribuées à Apollonius parles grammairiens; par exemple, dans 
le Sclmliaste de Venise, eul Ilinrl . , I’, 47 : 'O ’AuoXXwvioc 

xi £■ TTix/iàaaç outmc, etc. Scholies sur l’Odyssée t, 253, éd. 
Bultmann : To il i ir ti y x e v i <; ■ o5toi c-/i)ijiaTÎÎEt 6 ’AsoX/wvioç. 
Même formule dans le Grand Étymo/., au mot Iltptitaxoïïi;. 

3. Voy .Synl., I, 17; III, 3, 7. 

4. Synt., III, 10 et H. 
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nous est connu que par le témoignage d'un manu- 
scrit de la bibliothèque de Coislin 1 2 3 4 5 6 et par une cita- 
tion d’Apollonius*. D’ailleurs beaucoup de passages 
des écrits d’Apollonius témoignent de l'attention 
qu’il apportait à ces questions de grammaire’, et les 
titres des ouvrages suivants en témoignent mieux 
encore. 

X. n e oi. Ilpocwàtwv, sur les signes de l'Accent , de 
! Aspiration et de la Quantité, selon le sens très-gé- 
néral que les grammairiens grecs donnent à ce mot 
rcpoaw&a, « cinq livres » selon Suidas; or, en y com- 
prenant comme des parties du tout : 1" deux livres 
— epi Tôvwv xaTfiVayîwwp.Evtov , sur les Accents néces- 
saires ou réguliers (Suidas), dont on trouve un 
fragment dans les Anecdota de Bekker 1 ; 2° « un 
livre » rapî Tôvwv oxo'Xiwv, sur les Accents indirects ou 
irréguliers (Suidas), probablement comme l’ou- 
vrage qu’Hérodien écrivit plus tard , — spî. âvw[ iJXvj 
npocwâtaî ; 3° un livre rapt àtttj/euçptévwv Tôvwv , sur les 
Accents mensongers ou erronés , qu’Apollonius an- 
nonce lui-même dans le traité de l’Adverbe*; 4® un 
livre rapî §ia<popou>Jtivwv (sous-entendu Tôvwv?) sur les 
accents contestés ou douteux *; on aurait ainsi le 

1. Montfaucon, Bibt. Caisl., p. 597, extrait du manuscrit de 
Cojslin, n. 387 : ®Oooi rapl ôpOoypouptai;, ’AiroX) «vtoî , Tlpwîiavô; , 
’lipoî. etc. Cf. Cramer, Ànecd. Paris., IV, p. 195. 

2. Synt., m, 30, p. 272, Bekker. 

3. De l'Adt’., pp. 500, 576; Srnt., II, 14, 15, etc. Cf. 
Gramm. ap. Cram. Anccd. Oxnn., t. IV, pp. 346, 354, etc. 

4. P. 1246, à propos de l’accentuation des comparatifs. 

5. P. 581. Cf. du Prutt., p. 17 : Aw)/£vù«®G»( <pae i tôv Xô^ov. 
Srnt . , III, 28 : Où îiorjituôôiuvoi tt,v Gsatv tou ùvôputroç. 

6. Suidas. Le même compilateur nous apprend qu’un certain 
Eugénius, d’Augnstopolis en Phry ie, avait écrit un livre Itipt 
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compte des cinq livres que Suidas attribue au rtpl 
npo5<|>$iûv, et alors il ne reste plus de place pour y 
comprendre les livres suivants : 

— 5° IlEpi Ilvej(j.*Tti)v, sur les Esprits, ou sur X Aspi- 
ration, connu par les seuls témoignages d’Apollonius, 
dans la Syntaxe, où il l’intitule irepi IIv(ii|utT<ov, et dans 
le traité de l’Adverbe, où il l’intitule mpl Aaona; xaî 

11 en cite ailleurs* la première partie, to irkpl 
A a«î*{ , comme un livre distinct. 

-—6° rtepi Xpovuv , sur la Quantité, auquel il ren- 
voie dans le traité de l’Adverbe, et dont nous avons 
sans doute un passage analysé dans le Scoliaste de 
Denys le Thrace*. A ce livre se rattachait étroite- 
ment un traité spécial : 

— 7° [ n epi ü-riypiî ] , sur la Ponctuation, dont le 
titre grec n’est cité nulle part, mais dont je retrouve 
la trace dans un grammairien du moyen âge*, où 
est analysée une opinion d’Apollonius contraire à 
celle de Nicanor sur la valeur des u-nypiat ou points. 
Nicanor, en efTel, avait écrit, peu de temps avant 
Apollonius, uu traité irepi ÏTtypif,;, dont les fragments 
ont été récemment recueillis par M. Friedlaender *. 
On trouve dans d’autres écrits d’Apollonius des 
preuves du soin qu’il - apportait aux questions de 
ponctuation *. Mais nous aurons plus d’une fois, 


t£v et< ta Xr^ôvtuv ’OvOjxotTwv , oTov tvîtta î, tv5( a, xal rôti iiafo- 
ptirat. 

1 . Synt., IV, S ; de VAdv. , p. 612. 

2. Du Prun , p. 72. 

3. De C Ad»., p. 537 j Bekker, Anccd.gr., pp. 708, 800, 

4. Bekker, Anccd.gr., p. 763. 
t>. Kœnigsberg, 1850, in-8. 

6. De t Adv., p. 304, 595; Synt. II, 14, 18, p, 136. Com- 
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dans ce livre , occasion de remarquer que l'usage de 
ponctuer les manuscrits n’était pas universel chez 
les Grecs, et que ce défaut de ponctuation régulière 
n'a pas été sans influence sur le caractère de la lan~ 
gue, et sur certaines théories des grammairiens. 

De ces rapprochements on peut couclure avec 
vraisemblance que les chiffres de Suidas sont in- 
exacts autant (pie sa liste est incomplète, et que le 
traité des Accents 1 formait à lui seul cinq livres; mais 
que le irepî flpomp&iùv en renfermait au moins sept et 
peut-être huit , si, selon un usage qui parait remon- 
ter jusqu’à Aristophane de Byzance, la ponctuation 
en faisait partie ’. 

Il ne nous reste plus, pour achever ce catalogue, 
qu’à relever les litres de deux ouvrages perdus : 

XI. Il s p i AtaXeVruv, Aiopîào?, ’latàos, AioX.tàoç, 

sur tes quatre Dialectes , Dorien , Ionien , Eolien , At- 
tirjue , dont un livre, le itepl est cité par Apol- 
lonius 5 , et dont faisait sans doute partie le wp! ’Ovo- 
paTiov xavà StâX extov, mentionné dans le catalogue de 
Suidas. 

XII. flepl tùv Aiîûpwo IliOavtov. Suidas, qui nous a 
conservé ce titre, attribue aussi, dans sa confuse 

parez , plus bas , chap. vi, § 3 ; et mes Notions élémentaires de 
Grammaire comparée , chap. xii , à la fin 

1. IIip'i Tovcdv, comme le cite Apollonius lui-méme, Srnt. . II 
17. 

2. Arcadius, après avoir rendu compte des innovations d’Aris- 
tophane concernant la prosodie, ajoute : ’AXXi xai eitypic 
«v,u»ie (ïvoti où povov Trj Xl'Esi, «XXà or, xai tw Xdyw ùu'ra;iv, dvîasic 
x«i tito/i; TW 7rv«ùp.aTi xai TÎj çwvrj itape/ôptvoç, xat ywcaç aùxaî< 
xai ôvivàpsu Simipiv. P. 180, éd. Barker. Denvs le Thrace 
chap. ii) paraît en faire un chapitre plus distinct. 

3. De l'Adv . , p. 62-4. 
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notice sur les Didymes un ouvrage intitulé niOavà à 
Didyme le Jeune. Le livre d’Apollonius était donc 
probablement quelque ouvrage de polémique sur 
des matières grammaticales ; mais il est impossible 
aujourd'hui d’en déterminer le sujet avec plus de 
précision. Qu’il me soit permis néanmoins de ha- 
sarder à ce propos une conjecture. Suidas , à l’article 
Hdraclide , mentionne aussi un certain Aper, disci- 
ple d’Aristarque et contemporain de Didyme , comme 
ayant vivement attaqué ce dernier 1 2 . Ne serait -il pas 
possible que la ressemblance des mots Aper et Asper, 
dont le second répond assez bien au grec eut 

fait confondre deux personnages différents , et attri- 
buer à notre Apollonius un ouvrage de cet Aper 
contre le Didyme, auteur des IliÔava 1 ? Mais je n’in- 
siste pas sur ce rapprochement, car il est trop facile 
de s’égarer dans de pareilles conjectures. 

On voudrait pouvoir assigner des dates précises 
aux différentes parties de celte volumineuse encyclo- 
pédie; et l’on serait tenté de l’essayer, quand on re- 
marque qu’Apollonius , en se citant lui-même dans 
les traités qui nous sont parvenus, emploie tantôt 
la forme du passé et tantôt celle du futur; mais cet 
indice est trompeur. En effet , dans les premières 
pages du traité de l’Adverbe, renvoyant le lecteur 
à ses livres de la Syntaxe , il les signale tour à tour 


1. no).), 4 tov Aiiuu.iv ôtïsOfOVTO;. 

2. Remarquons, au reste , que le mot TrtOavdç et ses dérivés 
sont dans les habitudes du style d’Apollonius. Du P/vn. p. 136: 
Oi TuiOocvîv tô Atyiiv in, etc. Syiit., IV, 10': Oùii yip ixiivo iti&ctvov 
ol/.Ttov ut. IV, 1 1 : ’Axoietîu»; ticiTO 6 irpoxtîpEvo; /oyn îurâp toû 
TTiOxvi.’mpov î— tuspiêuiv yivEodai. 1,0: 'AitlOavoç Xoy k. II, 31 : 
OOx iju'Oxviî àipopjjLi;. I, 12 et 36 : ’Aniôâvim, etc. 
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comme un ouvrage déjà écrit, et comme un ou- 
vrage qu’il se propose d écrire D’un autre côté , 
dans la Syntaxe * , il renvoie plusieurs fois au traité 
de l’Adverbe comme à un livre déjà écrit , et nous 
avons vu, en effet, que, selon toute apparence, les 
traités sur les huit parties du discours ont dù pré- 
céder la Syntaxe. Quelquefois enfin la citation est 
faite au présent de manière à supposer l’existence 
du livre cité 5 . On peut donc croire que, comme 
Aristote, chez qui ces sortes de citations abondent, 
Apollonius travailla en même temps à presque tous 
ces livres, sans perdre de vue le plan général auquel 


1 . P. 532 : Tàv toiovtov Xéyov àxpiSeaTEpov h irtsl — urri- 
;i(»; ixieOifuiQa ( Stnt ., II, 8. Cf. I, 43, 44). — P. 530 : ’Evte- 
Xfaripov piv-toi otoiI-Evat iv tw zspt iuvToi;to»? <5; x.t.X. ( Synt ., I, 
3). — P. 533 : Kat tô toioütov iv toi Trsp't £uvto!£eo>ç ixpi6É<rtîpov 
etpr'<ijT«i. Il s’agit de la syntaxe des adverbes, et la démonstra- 
tion à laquelle renvoie ici Apollonius manque aujourd’hui dans le 
IV* livre de la Syntaxe, preuve nouvelle que ce livre n’est pas 
parvenu complet jusqu’à nous. 

2. III, 6 : ’Üç cixptSûjTEpov iv Toi retpi ’EzifSpr,pâTo>v îOe pt; Oor . 
Voyez, de r Adw, p. 533, 541 ; et aussi, p. 614 et suiv., le mor- 
ceau que nous avons restitué à la Syntaxe. (Quelquefois la cita- 
tion se rapporte à une partie du livre même où elle est faite. 
Ainsi, Synt , III, 6, p. 207 : ’Axpiêo'xropEV iv tw zspi pvjpotTtuv se 
rapporte aux chapitres xii et suivants du même livre. Plus bas 
encore, chap. vu, il renvoie d’une manière semblable au chapi- 
tre xxxi ; et dans le traité de l’Adverbe il se sert de la même 
expression , p. 550, 572, 573, iv tôî zept, ou iv voie ze pi, pour 
désigner des parties de ce même ouvrage.) — III , 1 5 : Ilipi c!iv 
xàv toi ztpi ’E7ti(5£r,u.»Ttev, àrrairovvToç tou I-oyou, i'EOiuitOa. Vov. 
p. 540.-— IV, 10 : rjapierrîijaucv Si xat SXXayôOi, c’est-à-dire, 
de r À de., p. 592. — IV, 12 : 'Epaprv et «pap «v iv iTi'poi; se 
réfère aux pages 593, 581, 545, 549 du traité de l’Adverbe. 

3. De l'Ade., p. 332 : IlàXiv f, Totau-m) eôvraçtç Si A iroXXôiv za- 
paôsetoiv h toi teeçI Ïuvto&io; àzoSiîoxai, démonstration qui ne se 
retrouve plus dans la Syntaxe, quoique la même idée soit expri- 
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il les rapportait , de sorte qu’il lui était indifférent 
de les citer au passé ou au futur, ayant arrête 
d’avance les principales idées qu’il devait déve- 
lopper dans chaque ouvrage. 

il faut néanmoins reconnaître que certains de ces 
renvois ont une signification plus précise. Ainsi le 
traité de la Conjonction a dû être écrit avant celui 
de l’Adverbe , car il y est sans cesse rappelé comme 
antérieur; et, par exemple, l'auteur, à propos du 
mot bon-n , déclare en propre termes 1 qu’il résume 
une discussion longuement développée dans le livre 
de la Conjonction , où en effet ce morceau se lit en- 
core aujourd’hui, mais un peu mutilé. Les pre- 
mières ligues de la Syntaxe signaient clairement 
comme déjà publiés ses livres sur les huit parties 
du discours*. Au premier livre du même ouvrage, 
chapitre vi , « Le caractère propre de l’article , dit 
Apollonius, est la relation (âvz^opa), comme nous 
l'avons démontré ailleurs. » 11 désigne évidem- 
ment le traité de l’Article. Au deuxième livre, cha- 
pitre in , énumérant les propriétés du pronom , il 


mée en passant, livre IV, chap. n : 'ü; và £iri^r,p,*T« tr.un :oT; 
jiiiptasi xdv pma^u pipi] Xo'-you itXiiova 7117 : 17 ). Nouvelle preuve que 
ce IV* livre est incomplet. — P. 592 : à; îtixvuiai îv iÿ Trepi 
’Avwvupiâiv, ié; xai 7; oOto; âviovopua Tiape/Ociaa a 779 toü 5; 
Aei'trti tiô x, etc. [du Prort., p. 71 , 72.) — De la Conj., p. 499 : 
2aptS; itapzôi’Sotai è loioùio; Xdyo; £v tû> 7tepi ’lintj/^ïipoinov 
(p. 54 i et suiv.). 

1. P. 343 : ’EvieXÉatepov uèv oùv ^xpiSwOr; b 7iëpi avTOÜ Xéyo; iv 
TM TT* pi iüvàsOjJUOV (p. 497) * Xai VÛV OE Si* 6/JfOtV d7tO££tXT£OV WÇ 
(AîXXov £^£ia l TOU JASpiapLOÛ liüv *71ipfljjA0tTIUV. 

2. ’JEv lai; 7:poExOûÛ*(ffai; 7)uiv oyoXat; 7 ) 7r£p’i Ta; çtuvà; 7tapd- 
5oot;, xaOw; à7i7jt£i 6 7i*pl aùiùv Xoyo;, x«i£iX*xtai • 1) cl vüv prfir,- 
copievT) fxooci; 7upié;ti, etc. 


Digitized by Google 


f 


DES OUVRAGES D'APOLLONIUS. 33 

• 

renvoie à ce qu’il a « précédemment publié « sur ce 
sujet. Cette assertion ne permet aucun doute. Au 
troisième livre, chapitre xm, il avoue qu’après mûr 
examen , il a changé son ancienne opinion sur le 
mode infinitif; or c’est, sans doute, dans le traité 
du Verbe que cette ancienne opinion se trouvait ex- 
posée. Au chapitre xxvm du même livre, il renvoie 
à son excellent chapitre des particules explélives qui 
fait partie du traité de la Conjonction; à la fin du 
chapitre xxxii , même manière de citer le traité du 
Participe qui ne nous est pas parvenu'. Au livre qua- • * 

trième, chapitre v, parlant des rapports de la pré- 
position et de la conjonction , il se réfère , sur ce 
sujet, à ce qu’il a « développé en détail dans le traité 
de la Conjonction , » oii en effet se retrouve encore t * 

une partie de ce développement 1 . Au chapitre ix, à 
propos de l’accent du pronom dans certaines locu- 
tions, il déclare en avoir traité « dans un ouvrage 
précédemment publié», désignant sans doute le livre 
sur le Pronom, où en effet celte discussion se re- 
trouve*. Nous n’épuisons pas ces rapprochements. 

Mais, si nombreux - qu’ils puissent être, ils ne suffisent 
pas pour essayer, même à litre de conjecture, une 
véritable histoire des doctrines d’Apollonius. Nous 
sommes donc réduits, sauf en un ou deux cas, à étu- 
dier l’ensemble de sa théorie , sans savoir par quels 
progrès et quelles transformations elle est arrivée au 
point de maturité où nous la saisissons aujourd'hui. 

Mais avant d’aborder l’examen de ces doctrines, 

% 

1 . P. 480 et suiv. 

S. P. 43 et suir. 


t 




Digitized by Google 


3(5 


APOLLONIUS DÏSCOLE. — CHAP. I. § 2. 

arrêtons-nous quelques instants à une particularité 
piquante qui nous est signalée par le témoignage , 
malheureusement rapide et peu explicite d’un sclio- 
liaste de Denys le Thrace : « Apollonius, dit ce scho- 
liaste, prétend que des deux voyelles brèves e et o, la 
seconde est la plus brève; car, si à chacune d’elles, 
on ajoute un i, des deux diphthongues formées par 
cette addition, la première, ti, est plus longue, puis- 
qu'elle ne s’abrégc jamais à la fin des mots , tandis 
que oi s’abrége quelquefois. Hérodien lui ré [tond qu’il 
ne faut pas apprécier la valeur de ces deux voyelles 
en compagnie de l’iota, mais en les considérant cha- 
cune en elle-même. — Pourquoi? mon fds, reprend 
Apollonius , etc. ', » et Hérodien de défendre son 
objection. Un peu plus haut, une autre scliolie ré- 
sume la même discussion d’Hérodien contre son père , 
dont il réfute l’opinion '. Existait-il donc quelque 
livre écrit par Apollonius ou plutôt par Hérodien, où 
le père et le fils discutaient , en forme de dialogue , 
leurs opinions sur la grammaire ? Je n’oserais l'affir- 
mer d’après les seuls indices que je viens de relever. 
On remarquera cependant que parmi les ouvrages 
perdusd’Hérodieu, il s’en trouvait un intitulé ¥ EXey/oi, 
Réfutations 5 , et qu’un grammairien publié par 

t. Bekker, Aneed. gr. , p. 800.... ppa^uTtpov u:v xst& ’AtoX- 
i iov’.ov tô o. .. . TTpo; Sv v 'HptuSiavô; Sti , etc.... 6 cl ’ÀTtoXXûvtoc 

Trsè; but dv « texvov, Ttvt > oyo) ; etc. Cf. p. 128!) , 1200. 

2. Ibirl. , p. 798 : Kat tirt toutiov Si, twv {ipcr/iwv p7)u.i , S rt 
’tlpoiôiivo; xai & toutou tjtt.p 'AtioXXtovtoç tÇr'tr^ctv Tt Ttvo; iaxi 
jîfi/'jTtpov. Kxt & jjtiv ’AxoXXwvtdç ç/,! f.... b il IlptoStavô; to 
s pSXXov Xiyn ppa/ÛTtpov, «ito^ttxvùç cCxtoç • çi)ot yip irpo; tov Tta- 
Tîpa Sri , etc. Cf. p. 1283, et les Extraits de Théodosc publics 
par M. Goettling, p. 32, 33. 

3. Orionis Etymol., au mot l’puitd;, p. 41, éd. Sturz. 
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M. Cramer’, analysant mie objection d’Hérodien 
contre Apollonius, se sert précisément du mot tkly/tii. 
Hérodien avait encore écrit, sous le titre de 2uu.iro<itov 
ou Banquet , un livre qui devait avoir la forme de 
dialogue, et qui certainement , à en juger par les 
nombreux extraits que nous en a conservés le gram- 
mairien Orion, était plein de petites discussions 
grammaticales. C’est peut-être dans un de ces deux 
écrits, ou dans tous les deux, que se lisaient les doctes 
disputes d’Apolloniiis avec son fils. D’ailleurs, on 
voit par le titre et les fragments des ouvrages perdus 
d'Hérodien, que ce savant suivait pas à pas dans l’ex- 
position des doctrines grammaticales, sinon les opi- 
nions, du moins la méthode d’Apollonius. Désœuvrés 
du père et celles du fils formaient comme deux séries 
parallèles d’écrits sur les mêmes matières. Iléi^dien 
avait donc de fréquentes occasions de reprendre les 
idées d’Apollonius, soit pour les confirmer, soit pour 
les contredire, et il semble même, par certains 
témoignages’, qu’il les contredit quelquefois avec 
raison. 

Peut-être aussi, car il est d’une bonne critique de 
faire toutes ses réserves en des questions si délicates, 
peut-être le livrequ’avaientsous les yeux les scholiastes 
du moyen âge, était-il quelque manuel de grammaire, 
écrit longtemps après la mort d’Apollonius et d’Hé- 


1. Anecd. '. Oxnrt . , t. IV, p. 39S : ’EXéyyrii ô’aùtbv 6 'Hpwàtavô; 
wv, etc. 

2. Chœroboscus, ap. Bekk. Anecd. gr. , p. 1283, 1289, 1290; 
ht . , ap. Bckk. ad A|>oil. Sjmt., p. 118, 419 ; Theodosius, Ibid., 
p. 103 ; Schol Ven ad 11 ., K, 07 ; Etrmol. magnum, s. v. Fôov , 
Eut£, r I;ov, Tpiervrai, Tpr'u/ata ; Gramni. ap. Cram. Anecd. 
Ojron., t. H, p. 342, 168; t. ni, p. 268, 269 ; l. IV. p. 334, 
338, 339, 393 ; Anecd. Paris. , t. III, p. 12, 438. 
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rodien , et dont l’auteur avait eu l’idée, souvent re- 
produite depuis, de mettre en scène les deux matlres 
delà science, pour donner plus d’intérêt et d’autorité 
à son ouvrage. La popularité d’Apollonius et d’Hé- 
rodien fut immense, à ce qu’il semble, durant tout 
le moyen âge , non-seulement dans les écoles de la 
Grèce et de Rome , mais dans tout l’Orient. On en 
retrouve des traces jusque chez les Arméniens, dont 
le zèle pour les lettres grecques a sauvé jusqu’à nous 
tant de précieux débris de l’antiquité : selon le gram- 
mairien Jean Ezengatzv, auteur du iv' siècle de l’ère 
chrétienne, Hérodien , devenu tout puissant auprès 
de l’empereur, et « voulant que les ouvrages de son 
père fussent les seuls qui parvinssent à la postérité, 
fit brûler tous les autres, encore bien qu’ils renfer- 
massent une immense quantité de recherches pré- 
cieuses.... Cependant l’abrégé delà Grammaire de 
Denvs le Thrace, échappa à celte destruction et fut 
réservé pour l’instruction de la jeunesse 1 . » Naïve 
légende, qui ne saurait être sérieusement discutée, 
mais qui prouve du moins à quel point deux sim- 
ples philologues avaient pu frapper l’imagination de 
ce peuple des écoles par le souvenir de leur labo- 
rieuse vie. 

D’autres livres, sur des matières analogues, sont 
cités çà et là dans les commentateurs et les scholiastes, 
sous le nom d’un Apollonius. Mais Userait téméraire 
de les rapporter, d’après la seule ressemblance du 
nom, à notre Apollonius Dyscole ; carce dernier a eu 

\ . Grammaire de Dcnys le Thrace, publiée en grec, en armé- 
nien et en français, par Cirbied, I. VI des Mémoires de la Société 
drs Antiquaires, p. ! 9. 
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beaucoup d’homonymes , parmi lesquels nous cite- 
rons, comme ayant pu être quelquefois confondus, 
soit entre eux, soit avec le Dyscole, dans les citations 
des grammairiens : 

1" Apollonius de Rhodes, l’auteur des Argonau- 
tiques, philologue non moins que poète, et l’un 
des maîtres les plus célèbres du Musée d’Alexan- 
drie 

2° Apollonius, cité, avec Comanus, par Apollonius 
Dvscole dans le livre sur la Conjonction, et qui, dans 
cettecitalion unique, semble désigné commeantérieur 
à Tryphon, c’est-à-dire au siècle d’Auguste*. Il n’est 
peut-être pas distinct du suivant. 

3° Apollonius, fils d’Archibius ou d’Archébulus , 
quelquefois cité avec cette mention formelle du nom 
de son père, par les grammairiens*. 

4“ Apollonius , que cite une fois Hérodien , dans 
son traité irspi Movrlpou; XéÇîoj; 1 2 3 4 , sans indiquer que cet 
Apollonius fût son propre père. 

5° Apollonius, que Porphyre nomme son maître , 
en le citant à propos d’une opinion sur le texte 
d’Homère *. 

1. A. Weichert : Ucbcr das Lcben und Gedic/it des Apollonius 
von Rhodus (Meissen, 1821), p. 90. 

2. p. 496 : Tpûÿwv.... 6potcu< toü; itjpi ’AttoXXomov xod Kioaotvôv 
x«! aycSôv étrraai auvÔtffptov txSî^opuvoç, etc. Sur ce Coinanus, voyez 
plus bas, p. 92, note 2. 

3. Etymologicon d’Orion, pp. 181 , 187 , et Cramer, Anecd. 
Paris. , t. IV, pp. üü, 186, 188; Photii Lrxicon, s. v. Mets». 

4. P. 33, éd. Dindorf(Grannnatici Grseci, vol. I). 

8. Qttesl. Rom., chap. oui, reproduit dans les Scholies sur 
l’Iliade, T, 79 : ’AjtoXXémoç aiv ouv é oiSooxaXo< ,■ xoù œÙt!>c 

av^xaTaOspLEVoc bu ÏTtz ( xzv ô A UVOJV , — opaiVÈÎ.at, or, ci, .ov 
uiroêoXta, bit âv ix t où aùio<r/vôiou Xéynv |ttXX*ov. 
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6“ Apollonius de Messène, auquel un scholiaste de 
Deuys le Thrace attribue un traité sur les anciens 
caractères de l’Alphabet 

7° Enfin Apollonius le Jeune, 6 Néoç, mentionné, 
parmi les grammairiens qui avaient écrit sur la Syn- 
taxe, par Michel le Syncelle, auteur du ix* siècle, dans 
le préambule de son traité -rrepi 2 uvtk1;ïwç*. 

Nous réunirons, toutefois , pour ne rien omettre 
qui se rapporte ou paraisse se rapporter à Apollonius 
Dyscole, les titres suivants d’ouvrages mentionnés 
sous ce nom d’Apollonius que tant d’écrivains ont 
rendu célèbre. 

Ae^et; et 'TxopYîjAaTa, cités par le scholiaste d’Apol- 
lonius de Rhodes et par celui d’Aristophane’. 

rXwffsai 'HooSci'tq’j, Recueil des mots difficiles d’Hé- 
rodote, cité par Orion et par le Grand Étymolo- 
gique *. 

Une épigramme assez insignifiante, que l’Antho- 
logie (XI, 275) nous a conservée sous le nom $ Apol- 
lonius le Grammairien , mais qui pourrait bien être 
de l’auteur des Argonautiques. 

Une vie d’Eschine , et deux arguments sur le 
discours de cet orateur contre Timarque, attribués 

1 . Ilcpi àp/Gctov TpaujAcmov. Bekker, Anerd. gr., p. 784. 

2. Témoignage qui sera transcrit plus bas, chap. vu, p. 234. 

3. Schol. A poil., Argnn. , V , 430 et V, 1080. Schol, Aristoph., 
. ad Aves, 1 242. Notre Apollonius est certainement cité par le même 

scholiaste, ad Equités, 32, où son opinion est rapprochée de celle 
d’Hérodien; ad P latum, 103, etc. Cf. Meursii Apollonius sivr de 
antiquis ejus nominis scriptoribus Srntagmu, pp. 28, 29, de l’édi- 
tion des Histori. v commentais:, j>ar Teucher (Lipsiæ, 1792). 

4. F.tym. M., s. v. Korpôç et ÜoskjttÎç. Orion, s. v. Tlpôxpoecroi 
.... ’AiroXXwvio; h ’Eboy^ett yXuxreüv. — s. v. 'Upo^oyEtov. . . . oStwç 
"A itoXXoïvioç 2v l’Xiieesn 'Hpoâotw. 
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à un Apollonius, par le manuscrit n° 3003 de la Bi- 
bliothèque impériale. 

Au reste , le nom d’Apollonius a pu , a dû même 
se confondre plus d’une fois sous la plume des co- 
pistes, avec celui d’Apollodore, grammairien célèbre 
aussi et souvent invoqué par les commentateurs. C’est 
ainsi que les scholies sur l’Odyssée’ transcrivent sous 
le nom d’Apollonius une remarque que Suidas attribue 
à Apollodore. 

On peut se demander , en terminant cette longue 
revue, s’il est possible qu’avec une telle réputation et 
une telle autorité Apollonius n’ait pas eu, chez les 
anciens, d’autre commentateur qu’Hérodien son fils , 
dans les ouvrages signalés plus haut. Une scholie sur 
le xv* chapitre de Denys le Thrace , expliquant la 
définition du verbe par Apollonius, se réfère, sur ce 
sujet au témoignage des Commentateurs *; un passage 
du Grand Etymologique’ semble montrer qu’un cer- 
tain Zénobius avait commenté quelque écrit de notre 
auteur : avons-nous besoin de témoignages plus ex- 
plicites pour établir avec certitude un fait qui, par 
lui-même, est si vraisemblable? 


1. M, 22, où Buttmann, dans sa note, a signalé ce désaccord. 

2. MapTupoôoiv ol CTrofivr^aTtaxai tw \6fu > , ap. Bekk. Anrcit. 
gr., p. 883. Cf. p. 941 . 1. 21 : To &jro[xvr[|jLa -ch X«£ o8to> 

Tl'Çll. 

3. PP. 23 , 37 , éd. Sylburg , au mot ’AvqOtroov , après une 
longue discussion : Tauxa iitv 6 Xotpofioaxôç Xtyn xai 6 ZrjvéSioç 
si? to ^r,xôv t oo ’AiroXXhmou. Ce Zénobius ne peut être le so- 
phiste à qui Suidas consacre une courte notice , et qui vivait 
sous Hadrien. 
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CHAPITRE II. 

DE LA MÉTHODE ET DU STYLE D’ APOLLONIUS. 


§ I. De la méthode d’Apollonius. Avait-il quelque connaissance 
des langues étrangères? 


I 


On a vu quelle riche collection formaient les ou- 
vrages d’Apollonius et quelle faible partie s'en est 
conservée jusqu’à nous. 11 semble donc, au premier 
abord , bieu difficile de restituer avec quelque certi- 
tude l'ensemble des doctrines de ce grammairien. 
Mais si l’on songe qu’ Apollonius, dans ce que uous 
possédons de ses écrits, se répète souvent lui-même; 
que, par exemple, dans la Syntaxe, à propos de 
chaque partie du discours, il rappelle et résume les 
principes développés dans ses divers traités sur le 
Nom, le Verbe et sur les autres mots; que mainte 
question d’étymologie, d’accentuation, d’orthogra- 
phe se trouve mêlée à ses recherches de philosophie 
grammaticale , on désespérera un peu moins du 
succès de la tâche que nous nous proposons. D’ail- 
leurs les grammairiens de la basse époque ne s’auto- 
risent pas seulement d’Apollonius pour de petits faits 
et pour des critiques de détail ; ils invoquent et ils 
discutent quelques-unes de ses théories générales, et 
c’est ainsi que dans les Commentaires sur la Gram- 
maire de Denys le Thrace la doctrine d’Apollonius 
est souvent opposée à celle de ce médiocre manuel , 
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devenu populaire dans les écoles byzantines. Enfin , 

au sixième siècle de l’ère chrétienne, un érudit vrai- 
ment distingué, Priscien, considérant Apollonius et 
Hérodien comme les plus parfaits grammairiens qu’eût 
produits la Grèce, s’est fait un devoir de les prendre, 
presque en tout, pourguides dans sa vaste et instruc- 
tive compilation ; là même où il ne les cite pas, on 
s’assure souvent qu'il les traduit ou les analyse encore. 
Tous ces témoignages, tous ces documents consultés 
avec soin et rapprochés l’un de l’autre, nous permet- 
tront d’exposer et d’apprécier ce que nous croyons 
être la vraie doctrine d’Apollonius sur les principales 
questions qu’il avait traitées. 

Commençons par sa méthode; heureusement, elle 
se retrouve tout entière, dans les textes les plus au- 
thentiques qui portent son nom. 

Une question divisait l’École presque dès les pre- 
miers essais des grammairiens, au temps de Socrate 
et de Platon : la grammaire est-elle une science pro- 
prement dite, ou bien , comme théorie, une simple 
étude de faits, et, dans la pratique, une simple rou- 
tine? Dans ce débat, dontM. Lerscli a fort bien exposé 
les diverses phases 1 , Apollonius se distingue par une 
opinionaussi nelteque sensée. Pourlui, la grammaire 
est un ensemble de lois et de règles établies sur l’ob- 
servation exacte des faits. Voici quelques passages 
de laSyntaxe, où sa doctrine sur ce point, se montre 
avec une parfaite clarté. Ils suppléeront pour nous 

t . Sprachphilnsnphie drr A lien , t" partie. Mais, quoiqu’il 
n’ait pas méconnu le rôle d'Apollonius dans cette dispute, l’au- 
teur n’a fait que l’indiquer rapidement, p. 76. Il restait beaucoup 
à dire sur le même sujet. Cf. Græfenban , Gesch. der ktass. 
Philol., t. m, p. 133. 


1 
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à la perle de ses prolégomènes et de ses définitions • • 
préliminaires : 

« De ce que ces constructions sont, évidentes, 
quelques-uns concluront qu’il n’est pas nécessaire 
d'en savoir la raison pour observer Jes lois! de la 
Syntaxe. Ils seront comme les gens tfufonf^appjls** 
les formes des mots par la routine, mais non par 
l'esprit même de notre langue considérée dans sa 
tradition, et par l'analogie intime de ces formes entre 
elles; d’où il suit que s’ils font une faute dans l’em- 
ploi de quelque mot, leur ignorance les empêche de 
la corriger. De même donc qu’il est fort utile de 
connaître la tradition de l’hellénisme pour se diriger 
convenablement et dans la lecture des poèmes et dans 
l’usage journalier de la langue, comme pour constater 
la forme ancienne des mots; de même, rechercher, 
ainsi que nous le faisons, le principe des règles, c’est 
un moyen de redresser les erreurs du langage’. » Et 
ailleurs : « Voilà ce que je crois faux en général, me 
fondant non pas sur des exemples empruntés aux 
poètes, car le style poétique se permet l’ellipse et le 
pléonasme, mais sur l’usage de la langue commune, 

1. Svnt., 1,10: risoçxytôv oùsJiv twv toiwtwv auvTï;ewv oiij- 
covTat xàv uapaXolêwai tov Xd-,-ov , Siaowtjeiv Ta tt;; oimâ- 

£((•)(. OEtoi Je dyotov ti 77u "QvTat Toîç èx toi6x,ç Ta oyi^uaTa twv 
Xeçtoiv itapttX^esdaiv , où yr,v ex ôuvayew; twv xaii itapâSotiv Twv 
*KX'/r'vwv xai tî,o ouyzaptiroyewy Iv aùtoiç avaXo^îaC oï; 7tapaxo)ou- 
6éï to, et SnyapTOiev li Tivt oyxyaTt, yX, Jùvaofiai Siopôoôv to clydpTV.ya 
Sià t^v tiapaxoXouîoîiaav aùtoïç àneipiav. Kaflantp ôî< ttxyitoXXdo 
icTtv f, tù/pr^Tia tt,c x»t4 tov 'EXXr,viayàv ttapaddiewc , xaTopfloôaa 
yi|v tt,v Twv noir,yâtwv àvdyvwTtv tX,v Te âv4 ytTpa éyiXîav , xai Iti 
£j:ixpivovaa tt.v itapà toi; àpyatoiç 6/oiv twv ivoyaToiv , tov bùtov Si | 
xpditov xai ï, rpoxnyevu) Çv)TTiaiî tt)o XBTaXXt]Xorr)TO{ ta 6rtwaor,7roTi 
îiairiadvta «v Xdyw xoTopôwoti. 
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sur les construcl ions exactes des écrivains prosateurs, 
et, ce cpii est plus encore, sur l’esprit même de la 
langue, qu'il faut exposer, même quand le fait de 
Syntaxe est d’ailleurs évident*. » Dans un autre eu- 
droil, il reproche à ses devanciers d’accumuler des 
exemples, au lieu d’en exposer la raison méthodique*. 
Il va plus loin ; non-seulement , il croit à l'autorité 
des principes pour justifier et compléter l’enseigne- 
ment des faits, mais il croit que les exceptions elles- 
mêmes ont leur raison dont on peut rendre compte*. 

La grammaire est donc une science d’observation ; 
mais elle n’observe que pour rechercher des lois, 
quelle démontre, quelle applique ensuite à corriger 
l’usage. Dans cette étude des faits grammaticaux, la 
pluralité des exemples constitue la règle*. Toutefois, 
il est bonde distinguer entre les exemples. Ceux des 
poètes, en général, et en particulier des poètes co- 
miques , sont toujours plus ou moins suspects de 
licence; on préférera ceux des prosateurs*. Apollonius 
donne une preuve remarquable de ses scrupules à 
cet égard : voulant constater l’usage des formes sjxeù, 

1 . Synt., II , 12 : ’Kyoi pii'vxoi oùy ùixoÀauCrvi.) iv xû xaOd/.ou xo 

xotoùxov iTvït , miToOutvo; oùx ix xxoir,xixîiv ixapaOioiwv , it 

•fi Tr, 7X01X1X1x7, (Tovxal'ti Isiïxaixa’t iXXetixeiv xai ixXiovciÇeiv, «x pu'vxot 
xîjç xoivîjî opâotwç à7tdt<r»i< x«l xîjç xîiv ouYYfapiiov àxpi6où< ouvOi- 
oito;, xat xo uiîtjov Ix ouvajxsw; xî;; xoü \6y ou, #,vx*t Sxov sert ixapa- 
StîOai xô)V â/.Xtov cuvxd'a.iv ixpoS/.Xwv oùaîiv. 

2. 5in/., Il , 21 : Tov èxusOôîoK àxxoîuytlsVxa Xo'yov. 

3. Du Pron., p. 16 : Oùx oTpai ô’axaipov YivvjaioOa! xo x«i xov 
/.o'yov xr;; àsuvxa^ij; ixapaOisOat. Cf. Synt., III, 9, sur l’accord de 
l’usage et de la raison. 

1. Du Pron., p. 91 : H ixXîi'mv raedOiai; Tr,; iXâxxovo; xavoiv . 

5. Du Pron., p. 83 : ’layypôxipx xi xîiv ixiÇoXo'ywv papxvpia. Cf. 
rtc In Cnnj., p. 517 ; Synt., II, 12, 29 ; Du Pron , p. 88 : Où yip 
li arxa; itpr,xai , xat xauxa ùitô xi-iutx?,; dîit'ac..., xoüxo xavîiv fort. 
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i|/io du pronom de la première personne, il s’autorise 
de la k Théologie de Pliérécyde », « de l’Astronomie et 
des autres écrits deDémocrite , » ce qui suppose qu’il 
en avait sous les yeux des exemplaires assez corrects 
pour être authentiquement invoqués. 11 pense d’ail- 
leurs que l’autorité des grands écrivains, toutes les 
fois qu’elle s’accorde avec la raison, mérite de faire 
loi*. 

De tels principes de critique sont assurément 
applicables à la grammaire de toutes les langues , 
et l’on peut s’étonner que celui qui les exprimait 
avec tant de précision n'en ait pas fait une application 
plus générale. Apollonius était digne d’essayer en 
philologue ce que Platon, dans le Cratjle , ce que 1rs 
stoïciens, dans de nombreux écrits, avaient essayé en 
philosophes : il pouvait nous donner une théorie de 
la parole, fondée sur l’examen comparatif des princi- 
paux idiomes en usage dans le monde alors connu. 
Tout semblait le convier à cette entreprise. Alexan- 
drie, où il vivait, était le foyer d’une érudition active 
et variée, le rendez-vous de vingt nations diverses ; 
l'Egypte entière offrait le spectacle de plusieurs lan- 
gues également en usage pour tous les besoins du 
commerce et de la vie. Le grec et les trois formes de 
l’écriture nationale s’y montraient quelquefois rap- 
prochés sur les monuments, dans les actes de la chan- 
cellerie, dans les contrats entre particuliers. Sous le 
règne de Claude ou de Néron, un scribe sacré, nommé 
Chérémon , gardien d’une partie au moins de la bi- 



1 . Synt., III, 3 : Où y*P ô>) Y* Ûa(S|M<ntt tiç i\6y ou; tiç toiaùra< 
ç«v« i, tû>v iXiofiuuuTa-tov i-.Spm y_pi)a«gIvcDv xtù toü Xoyov 

OÙX ïfAXoSIÇoVTOt. 
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bliothèque d’Alexandrie, publiait sur les Hiéroglyphes 
un ouvrage dépuré philologie, dont il s’est conservé 
de précieux fragments'. Ou sait même, par le témoi- 
gnage d’un papyrus du Musée Britannique , que l’é- 
tude de la langue égyptienne était pour les Grecs de 
ce pays un moyen de gagner leur vie , soit en don- 
nant des leçons, soit en faisant le métier d’inter- 
prètes*. L’esprit de la conquête et de la domination 
romaine poussait encore à ce rapprochement des 
langues par les relations politiques et commerciales. 
Strabou , et après lui l'line*, nous parlent de ces 
comptoirs de l’Asie, où l’on avait vu naguère plus de 
cent nations différentes, desservies par de nombreux 
interprètes, se donner rendez-vous pour l’échange de 
leurs marchandises. Partout où les idiomes natio- 
naux avaient pu survivre aux misères de la lutte et, 
après la défaite , aux proscriptions du vainqueur, 
Rome se résignait volontiers à les respecter désormais 
et même à s’en servir. Dans les pays grecs surtout, les 
deux langues vivaient sur le pied d’une sorte d’éga- 
lité. Les actes du sénat et du peuple , les rescrits des 
magistrats, les décisions arbitrales, étaient gravés, 
en grec et en latin, sur l’airain ou le marbre. La phi- 
lologie romaine elle-même, peu originale d’ailleurs, 
ressentait pourtant l’influence de ces relations de plus 
en plus nombreuses et intimes avec les divers peu- 

\ . Voy. le mémoire de M. Ch. Lenormant , dans la Revue Ar- 
chéologique, huitième année, pp. 13 et suiv. 

2. N. 19 de la Collection publiée par Forshall, Londres, 1839. 
Une femme y félicite celui a qui elle s’adresse d’avoir appris ti 
alyÛ7CTia ypcipiiotTa, et de pouvoir enseigner de petits enfants. 

3. Strabou, Ccogr., XI, chap. u, p. 408, éd. Tauchniu ; Pline, 
Hitt. nat., VI , 5. 
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pies du inonde. Varron en est un exemple, dans ses 
livres sur la Langue Latine, où tant de fois l’étude 
des langues étrangères, du grec en particulier, et de 
quelques dialectes italiotes , éclaire et assure une 
critique encore bien novice. Un peu plus tard, au 
temps d’Auguste, les ouvrages du grammairien Ver- 
rius Flaccus offrent le même caractère d'érudition 
impartiale et variée. Au temps même où vivait Apol- 
lonius, l’instructive et capricieuse compilation d’Au- 
lu-Gelie , atteste ce goût des rapprochements histo- 
riques dans les éludes de grammaire. Mais ce n’est 
pas seulement de Rome que venaient à la Grèce ces 
honorables exemples et connue ces avances d’une 
curiosité flatteuse. La passion des recherches philo- 
logiques avait gagné jusqu’aux pays barbares. Un roi 
de Mauritanie, Juha II, devenu savant helléniste à la 
cour d’un empereur romain, avait laissé quinze livres 
d’archéologie où il comparait souvent le vocabulaire 
latin avec le grec 1 2 3 4 5 . Les philologues grecs, il est vrai, 
ont toujours pris pende parta ce mouvement d’études 
comparatives. Un disciple d’Aristophane de Byzance, 
nommé Diodore, publie des Gloses italiques, qui n’é- 
taient peut-être qu’un recueil des mots particuliers 
aux colonies helléniques de l’Italie Tyrannion le 
Jeune*, Apion*, le second Didy me*, Hérennius Phi- 


1 . Par exemple, les roots et structor. V. Plagge, 

rle.Juba II Mauritaniæ rrgr (Munster, 1849), p. 58. 

2. Athcnée, Dipnos., XI, p. 479. 

3. Suidas, au mot Tyrannion. 

4. IL 'PuifiîVxî;; StaXixTou ( Athénce, Di/>nos.,XV, p. 080). 

5. IIîpl T7j; îtorpi ‘Pojuai'ot? ’AvaXoytx?. Quelques fragments qui 
en restent ont été rétinis par 51. Lersch , Sprarhphil. lier J lien , 
I, pp. 1 42, 143. 
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lou de Byblos 1 2 3 et Phüoxène’, écrivent sur ia langue 
des Romains; c’était peut-être même sur ce sujet 
que Didyme avait argumenté contre Juba, dans 
des livres de controverse savante, qui sont indi- 
qués par Suidas’. Bien plus, on trouve mentionné, 
sous le nom d’un auteur presque contemporain 
d’Apollonius, Pliilon de Byblos 4 , un traité « sur les 
Lettres phéniciennes; » et soit que ce titre désigne, 
comme il est probable, l’alphabet de la langue 
phénicienne, soit qu’il désigne seulement l’antique 
alphabet phénicien appliqué à la langue grecque , 
et qu’ainsi ce livre fût analogue à celui d’Apol- 
lonius de Messcne « sur les anciens Caractères de 
l’alphabet 5 , » en tout cas, un tel ouvrage témoigne 
des efforts louables de l’érudition pour mêler à 
l'histoire des peuples celle des langues qu’ils ont 
parlées. Mais tous ces efforts, il faut bien l’avouer, 
ne paraissent pas avoir eu d'influence considérable 
sur les progrès de la philosophie du langage dans 
l’antiquité; Apollonius, du moins, n’a aucun souci, 
on dirait presque qu’il n’a pas la moindre connais- 
sance des travaux de ses devanciers et même de ses 


1. • Etymol . iuag/i., s. v. ’AXfrip. Cf. J. Lydus, de iVag. Rom., 
p. 28, éd. Fus* et Hase. 

2. Schot. ad Hon>. Odyts ., II, DO, <d. Buttmann. C’ctait 
peut-être un chapitre de son grand traité sur les Dialectes. 

3. Il est vrai que Suidas attribue cette polémique it Didvme 
l’Ancien, le contemporain de Juba (notice sur Juba). 

4. Fragment 0 , t. II , p. 560 des Fragm. hist. grâce, de 
M. Müller [Bill, grxea de Firmin-Didot). 

5. Schol. Dionys. Thr. ap. Bekker, Anecd. gr. , p. 784. Ti 
çoivtxrja (s.-ent. ypapuata) désigne le texte même de l’inscrip- 
tion dans un célèbre monument de Téos, Corpus Inscr. gr., 
n. 3044. 
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contemporains sur les langues étrangères*. Un peut 
soutenir sans exagération qu'il ne savait pas le latin; 
car il néglige de l'invoquer dans les occasions les plus 
naturelles qui s’en diraient à lui. Ainsi, dans le traité 
du Pronom, il remarque que toute consonne qui dis- 
parait au commencement d’un mot laisse la voyelle 
initiale avec l'aspiration douce* , mais que , dans uç, 
pour gù;, l’esprit rude vient de ce que l’aspiration forte 
est une propriété de i’u initial. Quoi de plus simple que 
de citer alors les mots latins correspondants, où celte 
aspiration est représentée par une consonne sifflante, 
comme dans sus, serpo, somttus,sex, se/rtem, sti/ier, 
et tant d’autres, dont quelques-uns sont signalés par 
les grammairiens latins 1 2 3 4 . Mais, sans recourir aux La- 
tins, Apollonius ne pouvait-il pas lire ces mêmes 
rapprochements dans l’ouvrage du Grec Tvrannion, 
consacré précisément à prouver que la langue latine 
est d’origine grecque \ A propos de l’Article, dont il 
parle si souvent dans les écrits qui nous restent de 
lui, et dont la définition et l’analyse sont presque 
des lieux communs de sa théorie grammaticale, il ne 
remarque pas une seule fois que cette partie du dis- 

1. Consulter, en général, sur ce sujet, la dissertation de 
M. Cramer, de Stuciiis t/uie vctercs ad aliar uni gealium coniulerint 
li agitas. Su ad ta., 1844, in-4. 

2. De ProHomine , p. 74 : Ai <|/iXi)v xottaXi, «.«avoua* 

x»iv ia^ouaav , XiiSdv — i c6t tv , ^*1 (*l — ( , faia — «Ta. 

3. Voy. Varron, de Lingua latina , V, 96, 97 ; VI. 14, etc. ; 
et l’excellente discussion d’Aulu-Gelle sur suculæ et sur sortirais, 
tlans les Nuits Attiqucs , XIII, 9. 

4. Ht fl TT,? 'PwpMxijc SiaXsxTou , Su iavlv ex tt(< 'EXXrivixî;; xoû 
àvTi-flvou ; (leçon corrompue; ne pourrait-on pas lire, avec 
M. Gaisford : «n.... àpriyiv^', récente, qui vient de se former?) 
1) *P(dp«ïx?| iiâXtxTo;. Suidas, à l’article Tjrranniort le Jeune . 
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cours manque à la langue des Romains. Traitant, 
dans sa Syntaxe', des propriétés de l'infinitif, il nie 
résolument que ce mode puisse avoir des nombres , 
ignorant sans doute un idiotisme de la langue latine, 
où le futur otçi;esO*i, par exemple, peut se traduire, 
selon le besoin, par venlurumou venturos esse 1 2 3 4 . D’un 
autre côté, lorsqu’il marque la propriété qu’a ce 
même mode de se construire avec l’article , comme 
ferait un nom, eût-il manqué, s’il eût connu la con- 
jugaison latine, de nous faire voir, dans le gérondit 
et le supin , une véritable déclinaison de l'infinitif? 

l'ne ou deux fois, il est vrai , Apollonius emploie le 
mot langues au pluriel 1 ; mais on s’aperçoit bien vite 
qu’il ne s’agit, dans sa pensée, que des dialectes et 
des variétés de l'hellénisme. Aussi, quoique Priscien 
se donne pour un fidèle imitateur d’ Apollonius, nous 
rapporterons sans crainte à une autre source que les 
écrits du savant grec tout ce que le grammairien 
latin nous offre de renseignements sur la compa- 
raison des deux langues grecque et latine, et à plus 
forte raison les rares endroits des Institutiones gra/n- 
rnaticœ où ces deux langues sont comparées avec des 
idiomes sémitiques 1 . Il a fallu les progrès du christia- 


1. IU, 13 : 'II tüv oirapeu^âiwv txvayxalu*; Xeînouaa tw 

TTapETTOUEVO) à p lO JXüi . Cf. I, 8. 

2. Voyez précisément sur ces formes de l’infinitif fuiuren latin un 
chapitre d’Aulu-Gelle, iVuitt Aun/ucs, I, 7, où l’on voit que, dans 
ces infinitifs, la terminaison urunt était primitivement invariable. 

3. Du Pron., p. 63. Synt ., I, 17. Cf. Du Pmn., p. 35 : Oùx 
tÇiopaXiffrai vi t<5v SiaXéxTtuv, aaXiaTa ik twv ’AttixSv. 

4. T. I, pp. 25, 33 (où il cite pour autorité Pline l’Ancien); 
surtout p. 173 : « Cum lingua Pcenorum, quæ Chaldææ vel 11e- 
brææ similis est et Syr# , non babeat genus neutrum. » Cf. 
Beltker, Anecd. gr., p. 773. 
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nisme et le vifintérêl d’une polémique où la littérature 
hébraïque était sans cesse en jeu , pour attirer sérieuse- 
ment sur les langues orientales l’attention des philolo- 
gues de l’Occident. Encore leurs travaux en ce genre 
ont-ils laissé bien peu de traces'. Les philosophes, 
comme les grammairiens d’Alexandrie et de Pergame, 
ont cru volontiers que leur propre langue suffisait à 
révéler tous les secrets du langage humain. On a 
gravement soutenu , dans certaines écoles , que les 
dieux parlaient « on le grec ou un langage fort 
approchant du grec. » C’est le naïf témoignage d’un 
écrit récemment déchiffré parmi les papyrus d’Her- 
culanum*. Comment s’étonner après cela que la 
littérature latine elle-même, avec les chefs-d’œuvre 
de Cicéron et de Virgile , n’ait pu vaincre l’indiffé- 
rence de la Grèce, et qu’ Apollonius ait tenu pour 
universels les principes de sa langue nationale ? 

Après cette digression , qui nous a semblé néces- 
saire pour bien caractériser l’érudition et la critique 
d’Apollonius , achevons de passer en revue les règles 
qu’il suit dans ses recherches. 

Dans tout mot qu’il s’agit de classer ou de définir , 
on doit considérer deux choses : la forme ou le son, 
et le sens*. C’est à la seconde qu’on doit faire le 
plus d’attention ‘, car ce n’est pas la forme , mais le 

t. Voy. saint Jérôme, Préfaces de ses traductions des livres 
de l’Ancien Testament ; Isidore de Séville, Origines , I, 3, 4 et 28. 

2. Ko» vf, Aia yt Tr,v 'KXXr,v(ia vounrrtov (yuv aircoù; Siofttxrov, 
îj itôpfw... Philodème, FltpV ty,î tXv ©ewv eùfrroywtxïvin Sta- 
Y«>yîiç, col. 14 , dans les Volumina Hcrculancnsia , t. VI. 

3. De F A Je. , p. 529 : Ilâa-fi XI5et itapiorovrat Sûo Xoyot, S te -Ep» 
TVÎC ivvotaç xa’t 6 itEpt xoü <r/r'a»TOç TÎj; çwvr.o- Cf. pp. 536 et 556. 

De la Conj., p. 51 7 : Tïk (aev o3v ÇMvîjç xavovEç o?Ss t loi ■ toû 
Si SïlXoupivoo, fircep xai pSXXov àvayxaîov ?v , irapateriov. 
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sens et le rôle d’un mot dans la phrase qui déter- 
minent à quelle classe il apppartient 1 ; toutefois la 
forme elle-même est un indice utile , et , dans la 
forme d’un mot, la terminaison est ce qu’il importe 
le plus d’étudier , car elle exprime souvent à elle 
seule une idée tout entière *. 

De ce que deux mots ont de l’analogie ou s’em- 
ploient quelquefois l’un pour l'autre, il ne s’en suit 
pas qu’ils soient une seule et même partie du dis- 
cours *. Le sens figuré d’un mot ne peut faire au- 
torité* ; un emploi accidentel ou extraordinaire ne 
prouve rien contre l’attribution d’un mot à telle ou 
telle classe ‘. line simple variété de forme ou d’ac- 
centuation ne prouve pas davantage V Certains mots 

1 . Du Pron. , p. 85 : OC M>wi( ututpisTai t4 tou Xdyou u«pr| , 
mj;j.«ivo(iiîvoîî Si. Cf. Sjnt., I, 19, 011 le même principe est déve- 
loppé à propos d’une construction de l’article ; ilcla Conj., pp. 180, 
4SI ; de PAdv., p. 5C4. De l'Adv p. 575 : Où xâvtbiç itxpi t4ç 
« iroêoXic TÔiv btoi/si’wv 6 (juptoutôc, irt-A Si t4ç auvTàçtiç. 

2. Sent- , II, 2 : El ri tAtj ùrtxpaTCt twv utpûv toü Xofou, th Si 
tAo< Tr.c ivTwvuplat irTÔiatç Imi, inupierfait ion oii toü tAouc tô 
xa/iîo^ai «IvTbivuula. Du Pron., p. 36 : Ti fip tAt) Tbiv Xé'eaiv im- 
xpaitT x»t4 t 4<: Tuvôîotic. ’Pîjua foùv t!> ot)u«v<.)y<ô xal 

xai Ùvo;i» to tùvtvêiC xsl ti il iTtiji^uxTo; aùvxtiTat. Cf. pp. 39, 46, 
81, et, plus bas, chap. vi, §2, ce (pii concerne les terminaisons 
adverbiales en 8i, Otv, etc. 

3. Du Pron., p. 6 : Oùxcf ti tivi xbtb t( xtxotvtôvr)xs, TOÜTOirav- 
tm; fxttvto xoivôv t<rn. Ibid . , p. 7 : Oùx if ti £vt( tivo; itapa- 
XapÉâvtTai, tù8t«K tbùtov ixtfvw t<mv. Cf. p. 80. 

4. Du Pron., p. 31 : Où t4 iv <r/i^uaTi Xauêavôuitva xal tbütb 
ôXiy âxiç, xavùiv TÔiv 7rXiicTi.iv. Cf. p. 81 . 

Srr,t . , I, 21 : Où Ttapi t 4< i;aiprr',u; ouvTci;ti{ ditoer^oiTai t 4 
uopta TÎjç iwoiap. Cf. du Pron., p. 88. 

6. De T Ado., p. 544 : Où yio t 4 jrapà rrvtùpiaTa i) tovov ti twv 
T rapciroutvbiv tai; ^bivaïç ixçtpoutva repiYpapiTat toü Si ovto< (J.*— 
picuoo. Cf. de rAde., p. 575 j 13. 
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passent quelquefois, par le sens qu’on leur donne, 
d’une classe dans une autre 1 . Deux parties du dis- 
cours , en s’unissant l’une à l’autre , forment quel- 
quefois une locution qui rentre dans une tout autre 
classe 1 

En général, il ne faut pas demander à la grammaire 
plus de régularité qu’elle n’en comporte. Les formes 
grammaticales ne constituent pas des séries complètes 
et sans lacunes ; le hasard a souvent fait négliger 
des formes et des locutions que l'usage aurait tout 
aussi bien pu admettre’. Ce n’est pas qu’une sorte 
de sagesse ne semble avoir présidé à la création du 
langage. Soit négligence de style , soit intention 
d'exprimer ce qu’il croit une vérité historique , 
Apollonius dit souvent que telle ou telle forme a 
été « inventée » ou « imaginée » pour remplir tel 


t . Synt., II, 8 : Kit 4XXa fiïpT) Xùyou 7 : 1 X 1 v uexaxiOtvxa xî;ç tù(a; 
auvtotîtuK xai iXXüiv àvot7tX7]p<i'javxa xiç lîtoxr.xac , irciXiv xîj< xoù- 
iwv àvoji«sîot« ixj/tv. A quoi se rattache l'observation suivante : 
ItapupîaxiTai tv xiai pupni o»]Aoùu.iva ixepcov jispwv Xeivou (Ibid., 
II, 12). Cf. de l'Ad»., pp. 592, 593. 

2. Synt., IV, 10 : Aùo utpTj Xovou iexi («isô. composé de tïçel 
S), xr, uévxoi è; Ixaxipou cuvoSw sv xi -îcapuçidxaxn. 

3. Du Prou., p. 03 : Oùx t;o)|A«Xiaxai xi xtôv ÙiaXixxwv, j/ioiXt exa 
oi xi x<ôv Axxuwv. lbtd., p. 91 : K ai âXXat /.£;£ i; xaxi xû^r,v £71- 
Y'flOjjcav. Ibid., p. 11 : YxoXapêavi.) S’tùXoytoç xiç 7rxwc«tc xwv 
xoioiixt.iv seO’.yTjaSai , etc. Cf. Synt., II, 29 ; III, 30, où le même 
verbe aifüt exprime ces lacunes que laisse l’usage dans les séries 
de formes grammaticales. Apollonius emploie aussi dans un sens 
analogue oXivoipto. Synt , 111, 27, 30 ; du Prou., p. 09 ; de f Ad»., 
p. 509. Ce sens des deux verbes et ôXiytopcô ont échappé à 
H. Estienne et à ses derniers éditeurs. Pour désigner une locution 
inusitée ou qui ne peut exister, A|>olloniusdit où fr.xov, Synt., II, 
21 ; III, 29 ; ou bien où ouoxaxov, Synt., Il, 27 ; ou bien «oôaxx- 
xov, Synt., II, 22. 
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ou tel rôle 1 ; et c’est à cela que se réduit tout ce que 
nous pouvons savoir aujourd’hui de son opinion sur 
la grande controverse relative à l’imposition des 
mots, controverse dont nous avons un si curieux 
monument dans le Cratyle de Platon. 

Telles sont les règles de méthode qui dirigent 
Apollonius dans ses études sur le langage. Sans lui 
en faire honneur à l’exclusion de tout autre de ses 
devanciers ou de ses contemporains, on ne peut 
méconnaître que ces principes témoignent d’une 
science déjà solidement constituée. Comme d’ailleurs 
Hérodien paraît s’être plus spécialement attaché au 
détail technique de la grammaire et qu’on ne lui 
attribue aucune théorie nouvelle de quelque impor- 
tance; comme aucun des compilateurs qui se suc- 
cèdent depuis la décadence païenne jusqu’à la 
renaissance des lettres ne mentionne un seul gram- 
mairien philosophe après Hérodien et Apollonius, il 
est permis de croire que ces deux hommes repré- 
sentent, dans l’antiquité, la grammaire savante à 
son plus haut degré de perfection , et que dans un 
travail, qui sur quelques points leur est commun, 
Apollonius a, comme philosophe, la meilleure et la 
plus belle part. 

1 . Synt., III , 8 : ’ESc(£a|uv Sri où àuvapivœv rüv <5vo ptoitoiv irapa- 
XapSâvtoûai xati xà a' xai to ji' TtpôaoHtov iirevor,07| tô po'ptov. Mérçie 
expression, Ibid., II, 7, Srnt., II, tO : 'EvÙtv itaptieiSuov al iv- 
Twvupi'ai xoàSùvaTov toü ivoaa-toç àvTavaitXmpoôsat..., luoi; &v lyévrro 
[jlt.Sè tt,v àvThivupiîav Ttpo<jT,up7i<j6ai. Du Pron . , p. 182 : IIpovor|Tt- 
Xtoiïaxa âpa xaià tù àpyov xivsixai, ïva aypavto; f, jctSou fatVfl. 
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. 2. Du style d’Apollonius. 

Une chose toutefois a lieu d’étonner les lecteurs 
de ses écrits , c’est la rudesse et l’obscurité de son 
style. 

Le siècle d’Hadrien et des Antonins est, par 
excellence, le siècle des Atlicistes. Jamais, depuis 
la décadence des lettres grecques, on ne s’était plus 
curieusement occupé de remonter aux vrais modèles, 
surtout en prose. C’est alors que Lucien écrit ces 
dialogues d’une finesse de style et d’une correction 
qui brave souvent la sévérité des plus habiles con- 
naisseurs; que le rhéteur Aristide renouvelle, non 
sans succès, avec un surcroît de pompeuse élégance, 
les lieux communs d’éloquence et d’histoire tant de 
fois traités depuis Isocrate et Platon; que le poly- 
graphe Arrieu s’attribue et se fait pardonner le 
surnom ambitieux de nouveau Xênoplion ; que Phry- 
niclius, dans un recueil de mots attiques, relève et 
condamne avec une rigueur parfois excessive les 
formes douteuses et les irrégularités de construction 
propagées par la négligence ou par le mauvait goût. 
Apollonius ne se montre pas moins isolé de cette 
brillante pléiade d’écrivains qu’il ne l’est de toute 
littérature et de toute langue étrangère ; et, quoi- 
qu’il vive dans un commerce particulier avec les 
meilleurs écrivains de l’ancienne Grèce, il ne songe 
guère à s’en rapprocher par le charme du langage. 
Ce n’est pas qu’on regrette beaucoup, dans des sujets 
comme ceux qu’il traite, celte forme du dialogue, 
peu propre, en définitive et malgré d'immortels 
exemples, à l’expositiou de vérités scientifiques. Le 
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Cratyle reste une exception dans l’histoire de la 
science; et le Cratyle même prouve combien il est 
rare que la science ne perde pas quelque chose de 
sa rigueur dans ces jeux d’imagination dont on veut 
l'embellir. Le Lexiphane de Lucien et sou Procès 
c les Consonnes devant le tribunal des foyelles sont 
des plaisanteries plus ou moins heureuses sur des 
sujets grammaticaux; ce ne sont pas des traités de 
grammaire. Ce qui convenait à des traités de ce 
genre, lorsque la grammaire venait d’atteindre un 
tel degré de précision philosophique, c’était l’ordre, 
la simplicité, la sobriété d’un style grave et clair, 
et, de temps à autre seulement, l’expression vive 
qui peint en quelques traits un grand écrivain, et qui 
dans le grammairien nous montre le critique et 
l'homme de goût. Or, de ces qualités, Apollonius 
n’a que les plus sévères. 11 est, avant tout, sérieux 1 2 3 * , 
et sérieux, comme nous l’avons vu, jusqu’à une sorte 
de morgue hautaine à l’égard de ses adversaires; 
d’ailleurs sans élégance ni grâce dans le choix des 
termes ou des tournures’; négligeant les plus faciles 
ornements de la phrase 5 , multipliant sans mesure 

1. Voy. aussi plus bas, chap. vin, § 1, p. 27-4, de quel ton 
il expose et défend les principes de l’accentuation grecque. 

2. Un exemple suffira ici. Je transcris les premières lignes du 
traité sur le Pronom : flavTÎ tm irpoùirtov taxiv, wç *| <jOvto[*oç 4p- 
(ir)veia |«T« tt,i; otouar.i; sa^vEia; iroXXtjj xpsÏTTOv xaOjtmr]x£ tr,« oiy 
oôrui; i/ou<iJK (ppactcoç. "O0 ev xati îûvapuv tt,v ISîav KEipacbpEÔa , 
TOV Tttp't TÜV àvTcuvupLiûv Xoyov ÔieI;i9vtee , tà |iiv itapÉXxovTa ira pa- 
ra jjL7t£aûat, và o’iXXEt7rovTa irpocavanÀTipSiaai, xà Sè (laxpompioOEuTai; 
Ci t’ Èviiov eipT)[E£'va av:XXntû>£ EirtTopuÛTEpov opàcai. 

3. C’est à peine si l’on trouve chez lui quelques exemjdes de 

l’attraction des cas, qui est un des moyens de varier le style dans 

le dialecte attique. Synt., III, 40: ‘ii; :v roi yÔEç, aûpiov xai 
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les mots techniques, et quelquefois en créant de sa 
propre autorité, pour le besoin de ses idées*, plein 
de répétitions et de digressions laborieuses, très- 
inhabile, en un mot, à nous faire aimer cette langue 
qu’il connaît si bien, mais dont il manie si pénible- 
ment les ressorts. 

On s’est plaint souvent que les grammairiens 
écrivent mal, et l’exemple de leur mauvais style a 
infirmé l’autorité de leurs préceptes. Même en France, 
où nous comptons parmi les grammairiens et d’ex- 
cellents écrivains de Port-Royal, et les Duclos, et les 
Condillac, on a souvent signalé ce désaccord de la 

ôXXoiç oT< itapt4i[xs6«. En revanche, il offre des anacoluthes 
étranges, comme, Synt., II, 9 : .... Où/ on; tivîç 8t’ 

âyvoinv ToSv ùvofioîtujv.... àXXi aasplc St t où SuvapÉvcov twv 8vou.â- 

tüiv xaTaYi'vtofiat, où oacph ott semble être employé pour Svj— 

Xovtm. Il supprime souvent les particules de liaison, si fréquentes 
et d’un usage si commode dans la prose grecque. Synt., II, 8 : 
Où yip BtjjtaTtxii ioxiv, Syrrti p tivèç onîOrioav • tx tû>v rraptro- 

jjlIviov. Alto ravio; àpaevtxoü.... ytvETai, etc. II, 9 : .... xaÜo><8tâi(- 
Çexai. *l>r'at i tu, où/l ouv, etc. 11,22 : IlSea avâ/xr] — raxpaaTÏj- 
aai. 'Eort xaÔoXixoüTtpov tpâvat xxxcTvo, etc., et un peu plus bas, 
après un point. 'Eeri itXtîoTa sapaOtetiai. III, 32 : Oùroi; f/ii...., 
âXXa itXiïcTa tt,î ïarj? tvvotaç tyopuva. Eixôç xiva <pr,ottv o>ç, etc. 
M. Bekker a signalé quelques-unes des locutions vicieuses d’A- 
pollonius dans une de ses notes sur le traité du Pronom, p. 20 t. 

t . Mots anciens, employés dans un sens nouveau : iuupovX, 
(tîjv TtTtidEtov) xal evvfprrrTiiMriç, de PAdv. , p. 615. ütiapovr,, Synt., 
III, 32. £up€apûvto et eu/xataëiSâCo), en parlant de l’accent, de 
CAdv., p. 581 , 586, et p. 58t. 2£upu;Xi)0ùv(i>, « meure au pluriel 
en même temps, » Synt., III, 11. üovavapépo), « rapporter en- 
semble à une notion antérieure, » Synt., I, 38. I'ivwoxtiv, 
connaître, «c’est-à-dire connaître l’usage de... * Synt., II, 19, 
p. ItO, l it, Bekker. ’ETtiiepyàiitoOai, « examiner, traiter avec 
soin, » Synt., II, 14, 13. Mots qu’ Apollonius emploie seul ou le 
premier : ’AitavaYivwaxw, admettre une mauvaise leçon (dans un 
texte), d’où le nom awavâYvuoua, Synt., II, 14, 19 (fin), 21, 
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science et du goût, de la théorie et de la pratique*. 
L'antiquité, je crois, ne fut pas plus heureuse à cet 
égard. Platon, il est vrai, a écrit le Crat/le, et César 
a composé deux livres de Analogia , simples récréa- 
tions de leur génie au milieu de bien autres études; 
mais les grammairiens, les érudits de profession, tels 
que Varron et Apollonius , nous fatiguent par la 
négligence et quelquefois nous rebutent par l’âpreté 
du langage, malgré le vif intérêt qui s’attache à tant 
de théories ingénieuses et savantes. Hérodien, en 
cela, parait suivre de près les traces d’Apollonius. 
Son petit traité sur les Mots hors de c/asse, repi Movrf- 
pouç >.é;e«)ç, le seul peut-être de ses ouvrages qui nous 
soit parvenu intact, est le chef-d’œuvre d’une érudi- 
tion à laquelle il semble que rien n’échappe dans les 
innombrables richesses delà langue grecque; mais le 


22. ’E;ipYaiTix(.itepov, Synt. , III, 31. ’EfaXiTixarripon , Synt . , II, 
18. Aajpixiôttpov, Synt., II, 2t. ’EvsXXaeaopuvta; , Srnt., III, 27. 
Au»av«5y_«Tw<, Srnt., III, 8. {Cf. Pollux, Onomast., III, 130, où 
le mot n’est appuyé d'aucune autorité. KoivoXex-rotiu.ai ,drPAdv., 
p. 580. npoïcuuxpivw , Srnt., III, 32. risoaSixscukô) , Srnt., IV, 
10. Aixsasiyrixô;, Synt., Il, 14. ’EpnoîoCv {de iproièi), de l'Ade., 
p. 598 et ailleurs. ‘ViroirapadTvietç, Synt., II, 19; III, 32; IV, 
10. On peut signaler encore comme une innovation qui s’in- 
troduisait alors dans la langue l'emploi de l'article uni à un 
comparatif pour exprimer le sens d’un superlatif : ta |ut(ov, 
pour ti p/yiatov, Synt., II, 19, 25; 111, 2; IV, 8 \duPfon., 
p. 7. Cf. Synt., II , 21 : AI trXsioviç ixSocti;. Au reste, quelques- 
uns de ces vices de langage remontent peut-être à des auteurs 
plus anciens qu’Apollonius, mais dout les ouvrages sont aujour- 
d’hui perdus. 

I . Voy. , par exemple , les remarques sévères , mais justes , 
de Voltaire sur le style de l’abbé Girard ( Vrai* principes de ta 
tangue fr ançaise), dans l’opuscule intitulé : Connaissance des beau- 
tés et des défauts de la poésie et de l'éloquence dans ta langui 
française, t. XXXIX, p. 238, éd. Beuchot. 


» 
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style en est singulièrement pénible et obscur Et 
cependant rien ne peut faire soupçonner chez ces 
grammairiens l’intention de dérouter leur lecteur 
par l’emploi de mots étranges et de tours difficiles. 
ÏNous sommes bien loin encore de ces latinistes du 
moyen âge qui se créaient, dans l’intérieur des 
écoles, un jargon barbare à leur usage et à l’usage de 
leurs adeptes *. Ce n’est pas non plus comme chez 
les stoïciens, dont la langue, d’ailleurs, offre quelques 
ressemblances avec celle d’Apollonius*, ce n’est pas 
l'effet d’un dédain réfléchi pour toutes les grâces du 
langage; c’est plutôt, à ce qu’il me semble, une 
préoccupation tellement vive de leur thèse gramma- 

1. On peut citer encore, à l’appui de ce jugement, la défini- 
tion de la Prosodie par Ilorodien , qui nous a été conservée dans 
les Scholies sur Denvs le Thrace, p. 676 : tlpoewoia ia ri iroii 
tYYpotu.^'itov ^Kovîjç uyioljç, x*t& tô fit ayytXTixôv vîjc Xé;e<>K ix^tpo- 
|*«vr, u«t« vivo; tw» cvviÇt'jypirvtMV T«pt aî«v eiiXXaSrîv * ^toi xst 4 
ewijlltiav SiaXrxrou èuaXopvpivTiÇ , xat4 tov àvaXoyixov Spov 
xal Xôyov. Arcadius, dans la préface de son manuel d'Accentua- 
tion, se plaint aussi de la mauvaise méthode d’exposition suivie 
par Hérodien dans son traité général de Prosodie. 

2. Voyez Ozanam , de la Civilisation chrétienne chez tes Francs , 
p. 426 et suiv. ; et les textes publiés par M , "° f A. Mai : Auctn- 
res classici c Codicihus Vaticanis , t. V. 

3. Phrynichus , relevant comme incorrects le mot l-rierr,et 
(pour itpoîiïye tov voùv) et la locution intrraeitrtc , accuse 
particulièrement les stoïciens de l’avoir introduite dans l’usage 
(p. 281, éd. Lobcck ). Or, ce mol et cette locution se trouvent 
très-fréquemment dans Apollonius. Voyez , par exemple : Sjrnt . , 
1, 3 ; II, 22; III, 12 et 32, etc. ; de la Conj. , p. 508 ; de r Adc., 
p. 544, etc. On peut voir dans Diogène Laërce (livre VII) et 
dans Apollonius lui-méme, de Pn>n . , p. 146, 147; de Conj. 
p. 518, 519; Srni., lit , 31 , 32, etc., combien d’innovations les 
stoïciens avaient introduites dans le vocabulaire grammatical. 
A|iollonius et Hérodien n’en sont ni le premier ni le dernier 
exemple. 
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ticale, qu’elle leur ôte jusqu’au moindre souci de la 
forme littéraire ; c’est un pédantisme naïf, en quelque 
sorte , qui , à force de chercher l’exactitude , s’alour- 
dit et se hérisse d’expressions techniques, sans s’aper- 
cevoir que les plus belles vérités perdent beaucoup 
de leur valeur à être mal exposées 1 . 

Dans les analyses et les extraits qui vont suivre , 
nous avons fait effort pour atténuer autant qu’il nous 
était possible ces défauts du style d’Apollonius , et 
surtout l’obscurité qui souvent en résulte, Mais on 
trouvera , nous le craignons , que nous avons assez 
mal réussi. Une réflexion, toutefois, nous rassure à 
cet égard contre les sévérités de la critique : c’est 
que le portrait du grand philologue que nous es- 
sayons de faire revivre devra paraître d'autant plus 
fidèle qu’il aura moins d’agrément. 

\ . De IA sans doute certaines épigrainmes que nous a con- 
servées l' Anthologie et qui ne manquent pas de justesse. XI, 
130, 270, 321, 322 Voyez aussi Athénée, üipnos ., V, p. 222. 
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CHAPITRE III. 

DIVISION ET CLASSIFICATION DES PARTIES DU DISCOURS. 

La théorie du langage, chez les Grecs, ne com- 
mençait pas à la division des parties du discours ; elle 
analysait les premiers élénienls dont ces parties se 
composent, c’est-à-dire les lettres. Elle remontait 
plus haut encore, et recherchait les conditions ori- 
ginaires de la parole et ses rapports primitifs avec la 
pensée. Déjà , ces problèmes sont posés avec har- 
diesse dans le Cratyle de Platon , et , depuis Platon, 
l'École ne les a pas négligés. Les stoïciens , en par- 
ticulier, déployèrent beaucoup de finesse dans ces 
spéculations délicates 1 : faisant de l’onomatopée le 
principe créateur de tous les mots, ils classèrent avec 
une méthode assurément trompeuse, mais quelque- 
fois séduisante , les applications diverses de ce prin- 
cipe*. Les Épicuriens simplifièrent et amoindrirent 
le problème , eu considérant le langage comme une 
faculté presque étrangère à la raison, assez sem- 
blable à toutes celles que l’animal apporte en naissant 
pour les besoins de sa vie : c’est l’opinion que Lu- 
crèce a su exprimer avec taut de poésie dans son 


t . BaOùç xoù iiro^r,toç 6 itipl suceio; ovo|a*™v Xôy o;, dit Origène, 
dans le livre contre Crise , I, p. 18. 

2. Voyez surtout les Principia Dialecticx attribués à saint Au- 
gustin , chap. vi, et la dissertation de R. Schmidt : Stoicoru/n 
Crammatica. Halis. 1839. Cf. plus bas, le commencement de 
notre chapitre v, sur le Verbe. 
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Y' chant sur la Nature 1 . Au contraire, les philoso- 
phes dont la doctrine aime à personnifier l’idée de 
Dieu avec plus de précision et de force, Philon le 
juif, par exemple , dans ses commentaires sur la 
Genèse, se préoccupe surtout de savoir comment le 
créateur de l’homme mit en action chez lui la fa- 
culté de la parole, et comment celte belle faculté 
entra en exercice , librement mais sûrement , sous 
l’œil de celui qui en avait réglé d’avance le jeu 
mystérieux et régulier *. C’est déjà , comme on le 
voit, la question que devait renouveler, quatre 
siècles plus tard, avec une si remarquable indépen- 
dance d’esprit, Grégoire de Nysse dans un de ses 
discours contre l’hérétique Eunomius *. 

Les grammairiens romains ne pouvaient manquer 
d’intervenir dans ce débat, et Varron y avait con- 
sacré plusieurs livres de son savant ouvrage sur la 
langue latine Au temps même d’Apollonius, le pro- 
blème de l’imposition primitive des mots réparait 
dans un chapitre des Nuits A niques , où Aulu-Gelle 
invoque sur ce sujet une théorie bien subtile de 
Nigidius Figulus , théorie que son auteur appliquait 
résolument au grec comme au latin ’. Nous ne voyons 

t . Vers 1037 et suiv. 

2. Sur la Création du monde , § 52. (t. I, éd. Tcubner); Quasi, 
in Gencsim, I, 20 (t. VI). 

3. Disc. XII , t. II, p. 768, éd. 1638. 

4. Livres II-VTt, dont les trois derniers seulement nous sont 
parvenus : « Qiiemadmodum vocabula essent iiuposila rebus sex 
libris exponere institui.De his Ires ante hune feci, quos Septumio 
misi, in quibus est de disciplina quan) vocant ’KtujjloXovix^v. 
Qiue contra eani dicerentur, volumine primo; quæpro ea, secundo, 
qu* de ea, tertio. » De Ling. lat., V, 1, éd. Millier. 

3. X, 4.... « Eaiiem ratio est in grateis quoque vocibus quam 
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pas qu’Apollonius se soit risqué dans l’épineuse con- 
troverse qui durait depuis les origines de la philo- 
sophie, et que n’avait guère fait avancer l'effort de 
tant d’esprits ingénieux. Son traité , aujourd'hui 
perdu , sur les Eléments du discours , pouvait con- 
tenir une théorie de l’origine du langage; mais alors 
on en retrouverait sans doute quelque trace évidente 
dans ses autres écrits. Je ne crois pas davantage qu’il 
ait perdu son temps à discuter les diverses définitions 
de la grammaire , ni à rechercher si la grammaire est 
un art ou bien une science , autant de questions qui 
tiennent bien des pages chez les commentateurs de 
Denys le Thrace, mais qui me semblent répugner à 
l’esprit et à la méthode d’Apollonius. 

Distinguer les divers sons, surtout ceux de la voix, 
selon des observations déjà anciennes, et qui re- 
montent au moins jusqu’à Aristote définir avec soin 
ceux qui expriment nos sentiments et nos idées ; 
classer ces voix élémentaires, ainsi que les signes qui 
y répondent dans l’écriture grecque; montrer l’ac- 
cord plus ou moins exact des sons et de leurs signes 
respectifs; exposer, autant qu’il se pouvait, les chan- 
gements de l’écriture et de la prononciation : tel 
devait être, suivant toute apparence, l’objet du 
livre «epî ïvot^ctuv. Pour se faire une idée des re- 
cherches qu’il comprenait sans doute, on n’a qu’à 
relire les chapitres consacrés à la théorie de l’Alpha- 
bet dans l’ouvrage de Denys d’Halicarnasse sur l’Ar- 
rangement des mots, les Commentaires sur le cha- 

esse in nosiris aniiuadvertimus. » On croirait lire une page de 
De Brosses ou de Court de Gcbelin. 

1 . Sur r Ame, II, 8 ; III, 2 ; Problèmes, XI, t . Cf. Waddington- 
Kastus, Psychologie d'Aristote, I, 10. 
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pitre xiii de Denys le Thrace , et surtout le premier 
livre de Priscien , recueil précieux de (hits et de do- 
cuments authentiques sur l'alphabet d'où dérivent 
presque tous nos alphabets européens. Mais il faut 
renoncer à connaître dans leur ensemble les doc- 
trines d’Apollonius sur ce sujet. Seulement, nous 
aurons çà et là, dans le cours de cette étude, l’occa- 
sion de remarquer à quel minutieux détail d’analyse 
se complaisait quelquefois son érudition en des 
matières si subtiles; nous en avons déjà un exemple 
dans cette discussion entre Hérodien et Apollonius, 
sur les lettres ejtsilon et omicron , que nous avons 
signalée plus haut. 

Quant à l’ouvrage sur ta Division des parties du 
discours , on peut être assuré que la doctrine s’en 
retrouve dans les premiers chapitres de la Syntaxe, 
et, pour en donner un fidèle aperçu, nous ne' pou- 
vons mieux faire que de traduire et d’analyser la 
partie la plus essentielle de ces chapitres. Ils ont 
d’ailleurs l’avantage de nous rappeler, en passant, 
quelques-unes des opinions de l’auteur sur les lettres 
de l’alphahet grec. 

« Dans les livres que nous avons précédemment 
publiés, dit Apollonius, on trouve une exposition 
convenable de la science des mots ; le présent ou- 
vrage comprendra les règles de leur syntaxe, ce qui 
produit la régularité dans les phrases : c’est le sujet 
que je me propose de traiter ici avec la plus grande 
exactitude, comme très-nécessaire pour l’interpréta- 
tion des poèmes 1 . Celte régularité, les éléments indi- 

t. C’est un des très-rares passages où Apollonius paraît son- 
ger à ce devoir d’interpréter les poètes , qui comptait cependant 
parmi les offices réguliers du grammairien dans toute l’anti- 

5 
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visibles du langage, dont nous avons d’abordtraittl, 
y prétendent déjà , car ils ne s’unissent pas entre 
eux au hasard, mais selon un ordre régulier, auquel 
ils semblent même devoir leur nom d^a syllabe , 
qui vient ensuite , a la même propriété ; car c’est 
aussi par des alliances régulières que les syllabes for- 
ment le mot. D’où il résulte' évidemment que les 
mois , dont se compose une phrase complète , y 
suivent aussi la loi d’un arrangement régtalier. » 

Toutefois cette régularité comporte des exceptions : 
de même qu’il peut y avoir excès ou défaut d’une ou 
de plusieurs lettres dans un mot, de même il peut 
y avoir excès ou défaut d’un ou de plusieurs mots 
dans une phrase. Il peuty avoiraussierreurd’ortho- 
graphe dans un mot pris en lui-même , ou solécisme 
dans son alliance avec d’autres mots. 

Mais là ne s’arrête pas la ressemblance des deux 
théories. De même qu’il y a des lettres ou des 
syllabes qui ne se placent jamais qu’à la fin ou au 
commencement des mots, de même il y a des mots 
dont la place dans une phrase est bien déterminée par 
leur sens, par exemple la conjonction si, comme 
dans cette phrase : « Si Denys se promène , il se 
meut , » où l’on ne pourrait déplacer la conjonction 
si sans changer tout le sens : « Si Denys se meut , 
il se promène, » n’est plus une vérité comme la 
phrase précédente. 

De même qu’il y a telle syllabe qui peut , à 


quité classique. Voy. pour tes Grecs, Denys le Thrace,chap. i et 
n et les Scholies sur ces chapitres ; et pour les Latins , Suétone , 
de 11 las tribus Grammaticis , cap. i. 

1 . ÜTOiytîa, de arroi^oç, rangée. Voy. Schol. Dion.Thr.ap. Bekk. 
Anecd. gr., p. 770 et »uiv. 
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volonté , se résoudre en deux syllabes , comme dans 
y zpaï pour yvfp* , de même il y a des mots qui tour 
à tour se joignent ou se séparent. Ainsi on dit tokii- 
(iéXo’jsa comme irâ'i'. ui/.Guex. i^tuots , comme les 
lettres, peuvent aussi se transposer. Par exemple, 
on dira oivo^ôpi; ou çepeo^lç, comme on dit xap^ta ou 

t 

De même que parmi les sons élémentaires il y 
en a qui && suffisent à eux -mêmes, les voyelles; 
d’autres, les consonnes, qui ne peuvent être pro- 
noncés sans le secours d’une voyelle ; ainsi , parmi 
les mots il y en a qui peuvent être employés seuls, 
comme les verbes , les noms , les pronoms , les ad- 
verbes qualificatifs , tandis que d’autres , comme les 
prépositions, les conjonctions, les articles, ne ser- 
vent qu’en s’adjoignant à la signification d’autres 
mots. 

Si l’on peut rendre compte de l’ordre des lettres 
dans l’alphabet, il semble que l’on peut aussi rendre 
compte de Tordre des parties du discours. Ce n’est 
pas par hasard que le nom se met avant le verbe , 
et le verbe avant les six autres parties; que, dans 
la déclinaison, le nominatif précède le génitif, celui- 

ci le datif, et ainsi de suite « Certaines gens , 

qui ne comprennent rien à ces choses, se consoleront 
peut-être de leur ignorauce en soutenant qu’il ne 
faut pas s’occuper de telles matières, sous prétexte 
que tout cet arrangement est un effet du hasard. 
Alors ils ne reconnaîtront nulle part ni ordre ni 
désordre, ce qui est pure niaiserie. Car du moment 
que vous reconnaissez une règle quelque part , il 
en faut reconnaître partout. Mais non , Tordre dont 
nous parlons est une imitation de la peusée com- 
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plèle 1 , el c’est avec raison qu’il place au premier 
rang le nom , puis le verbe , puisque sans ces deux 
mots on ne peut compléter une proposition. Prenons, 
pour le montrer, une phrase qui renferme toutes les 
parties du discours: si on en retire le nom et le 
verbe , la proposition est incomplète , tandis qui si 
on enlève les autres parties , elle subsiste encore. 
« Le même homme ayant glissé est retombé en bas, 
aujourd’hui*. » On voit là toutes les parties du dis- 
cours, excepté la conjonction, qui, si on l'ajoutait, 
exigerait après elle une autre phrase. « Que l’on re- 
tranche de cette phrase ou le nom ou le verbe , elle 

n’aura plus de sens » Toutes les autres parties 

peuvent être retranchées, il restera un sens complet. 

Maintenant , de ces deux parties , le nom et le 
verbe , le nom a droit à la première place , puisqu’il 
exprime les êtres (Apollonius dit les corps , crwacera), 
dont le verbe n’exprime que l’état particulier, actif 
ou passif. C’est de là aussi qu’est venu l’usage 


1 . Toù «ùtoteXoüç Xoyou. Ces mots «ùtotiX-Ji; Xôyo? ou Xdyos tout 
seul signifient tour ù tour, dans le langage des grammairiens, la 
proposition pensée, ou le jugement, et la proposition parlée. 
Voy. la Grammaire de Denys le Tlirace, chap. xm avec les Scho- 
lies, où l’on croit reconnaître quelque chose de la doctrine 
d’Apolloniussur ce sujet. Cf. Priscicn, XVII, 1 (t. Il, pp. 3 et l) : 
Apollonius y est cité, analysé, traduit même dans quelques pas- 
sages. 

2. 'O «ùrix av r tpo«ro« dXicOr'aaç ffr'utpov xavéacffiv. Il n’y a pas 
de mot qui puisse traduire en français xatintat, de manière à of- 
frir une préposition jointe au verbe. Le Scholiaste de Denys le 
Thrace cite un vers d’Homère qui renferme, sans exception, 
toutes les parties du discours : 

llpii &l |J4 rèv Svorrrvov lit çpovfovr’ iXitijov. (II., x , 69). 
Bekker, Anecd., p. 842. 
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d’appeler tous les mots ôvôfMtTa, de même que l 'alpha, 
première lettre de l’alphabet doit son nom au mot 
aXfpeïv ( trouver, par allusion à l’invention des lettres"), 
qui, d’ailleurs, commence précisémentpar un alpha'.» 

De telles puérilités mériteraient à peine d’être 
transcrites, si elles ne caractérisaient une érudition 
exclusivement enfermée dans les limites de la langue 
grecque, et aveuglée parle patriotisme jusqu’à oublier 
l’origine évidemment sémitique et de l’alphabet 
cadméen et du nom des lettres dont il se compose. 
Mais poursuivons notre analysé. 

On demandera ici , se dit Apollonius , pourquoi 
après le nom ne se place pas immédiatement le pro- 
nom, qui remplace le nom et qui avec le verbe 
forme un sens pompiet? C’est que les pronous ont 
été imaginés pour s’allier avec le verbe, les noms 
étant toujours à la troisième personne, et ne pou- 
vant, par conséquent, s’unir avec un verbe à la 
première ou à la seconde personne , tandis que les 
pronoms servent à marquer distinctement chacune 
des trois personnes*. 

Le participe se place naturellement après le verbe, 
puisqu'il en dérive, « comme on l’a fait voir en 
détail dans le traité sur le participe; » il est très- 
juste d’ailleurs de le ranger entre le verbe et le nom, 
puisqu'il participe de l’un par le sens et de l’autre 
par la déclinaison. C’est ainsi que, dans les noms, 
le neutre se place après le masculin et le féminin 
dont il est la négation. 

L’article vient ensuite, parce qu’il s’attache au 

t. Voyez plus bas, chap. vin, p. 308, note 2. 

2. Même doctrine sur le pronom, dans la Syntaxe , lit, 8. 
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non> et au participe, tandis qu’il évite toute alliance 
avec le pronom. 

Il n’est pas besoin d’une longue démonstration 
pour prouver que le pronom doit se ranger après 
l’article, puisqu’il tient la place du nom, dont l’article 
est presque inséparable. 

La préposition a le sixième rang; car ne pouvaut 
exister sans les mots devant lesquels elle se place 
soit en s’unissant à eux pour former un composé 
(xotTà cwvôeoiv), soit par simple rapprochement ( xa-rà 
TcapâÔEiîiv ) , il est tout naturel de ne la placer qu’après 
le nom , le verbe et les mots qui se rattachent le plus 
étroitement au nom et au verbe. 

L’adverbe ne se place pas comme la préposition 
à côté d’autres mots et en étroit rapport avec eux ; 
il n’est qu’une espèce d’adjectif du verbe : de là son 
nom même et le rang qui lui est ici assigné. 

Enfin la conjonction qui n’a d’autre fonction que 
d’unir « la matière des mots » est , à ce titre , la der- 
nière des parties du discours. 

Par celte aualyse fidèle , bien que sommaire , des 
idées d’Apollonius sur la division des parties du dis- 
cours, on voit avec quelle rigueur de logique il en- 
tend traiter celle théorie et avec quelle confiance il 
en résout les difficultés. On voit, en même temps, 
qu’il ne parait pas se faire honneur à lui-même de 
la division qu’il adopte et des raisons qu’il donne 
pour la justifier. C’est que , en effet , il a générale- 
ment suivi, sur ce point, une tradition déjà ancienne 1 ; 

I . Le mot natpBîosic est un des mots dont il se sert volontiers 
pour désigner la science grammaticale, considérée, sans doute, 
comme tradition de faits et d'idées. Par exemple, au commence- 
ment même de la Syntaxe : ’liv ïaU 7rpoExoo6tîa«n f;utv ayoXat( 
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seulement il l’expose avec plus de précision et la 
défend avec plus de force qu’on n’avait fait avant 
lui. La classification d’Apollonius se retrouve dans 
la Grammaire de Denys le Tlirace, qui, en cela du 
moins , semble conforme aux doctrines de ce dis- 
ciple d’Aristarque 1 ; elle se retrouve, après lui, dans 
presque tous les grammairiens grecs et latins qui 
l’ont transmise, avec peu de changements, au moyen 
âge, et, de là , aux écoles modernes. 

C'est une histoire intéressante pour l’étude de 
l’esprit humain que celle des travaux successifs qui 
ont peu à peu constitué la théorie des pat lies du 
discours. Ils commencent en Grèce avec la philo- 
sophie même, ou du moins avec les sophistes, qui, 
s’ingéniant à raffiner le langage pour l’assouplir au 
service de leur habileté oratoire , y découvrirent des 
procédés et des secrets demeurés jusque là inaperçus. 
Comme il devait arriver , l'attention se porta tout 
d’abord sur les deux parties du discours qui devaient 
rester les plus essentielles aux yeux du grammairien, 
je veux dire le nom et le verbe. Protagoras , Her- 
mogène , Cratvle et Platon ne reconnaissent pas 
d’autres espèces de mots que les ôvrfpaTa et les prf- 
(xava. Aristote y ajoute bientôt, sous le nom vague 
de ou conjonctions, uu certain nombre de 

f, TTEp'i tÀç ÿoivàç itapâSoeiç.... xarrtfXEXTOit. Cf. de r Adv., p. 571, 
574, 613. Ibid., p. 579 : ’Ev fXÀr,vtiu.où ic*p«?o^î). 

1 . On sait que ce manuel est suspect de graves interpola- 
tions. Apollonius lui-méme , ev toi 'PripiaTixü, dit le Scholiaste de 
Denys le THrace (Bekker, Aneed., p. 672), citait sous le nom 
du célèbre Alexandrin une détinirion du verbe différente de celle 
qu'on trouve aujourd’hui dans la Grammaire. Voyez là-dessus 
une disse) talion spéciale de Lersch , Sprarlipliil. der A/ira, 
II Theil, p, 64 et suiv. 
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locutions invariables qui servent à lier les autres 
mots entre eux. Peut-être même avait-il signalé le 
rôle particulier de l’article, isôpov , mais c’est seu- 
lement après Aristote que se développe cette analyse 
des - éléments du langage. Les stoïciens surtout y 
prennent une part très-active , définissent de nou- 
velles espèces de mots et leur donnent des noms qui 
ne survivent pas toujours à leurs inventeurs. Les 
grammairiens d’Alexandrie, bornés, dans l’origine, 
à leur rôle d'éditeurs et d’interprètes des textes an- 
ciens, se mêlent bientôt aux recherches des philo- 
sophes sur les parties du discours , et Aristarque a 
l’honneur, sinon le mérite, d’avoir fixé définitive- 
ment la classification qui, depuis vingt siècles déjà , 
est demeurée classique dans les écoles *. 

Ce n’est pas que tous les grammairiens se soient 
conformés à la discipline que consacrait l’imposante 
autorité d’Aristarque et de ses élèves. Certains esprits 
originaux, ou simplement indociles, avaient là-dessus 
leurs idées à part. De même que quelques-uns recon- 
naissaient plus de vingt-quatre lettres dans l’alpha- 
bet, d’autres reconnaissaient dans la langue plus ou 
moins de huit parties du discours. Des latins figurent 
même parmi les novateurs : Priscien leur attribue 
l’idée de faire de l’interjection une classe à part’; 


1. Voyez sur ce sujet que nous ne pouvons qu’efüeurer ici, 
tes témoignages cités par Classen , de Grtuumaticx grsccæ pri- 
mordiis , Bonn , 1829; Lerscli , Sprachphit. <ler Altcn , II Theil; 
Gradenhan , Gcsrhiehtr der Philologie, 1 Tlieil. 

2. Priscien, XV, 7 , t. I, p. 635 : * Interjectionem Gravi 
inter adverbia pomint , quoniam hæc quoque vel adjungitur ver- 
bis , vel verba ei subaudiuntur.... qua» res maxime fecit roma- 
narum artium scriptores separatim liane partent ab adverbiis 


Digitized by Google 


DIVISION DES PARTIES DU DISCOURS. 


73 


el, en effet, l’interjection ne paraît pas une seule fois 
comme partie du discours ni chez Apollonius ni 
chez les autres grammairiens grecs. D’autres, au 
contraire, essayèrent de revenir à une division plus 
simple. C’est ce que fit Varron, avec esprit, sans 
doute, mais avec peu de succès, quand il proposa 
de. n’admettre que quatre classes de mots : 1" ceux 
qui ont des cas et n’ont point de temps ; 2° ceux 
qui ont des temps et n’ont point de cas; 3° ceux qui 
ont des temps et des cas; 4° ceux qui n’ont ni l’un 
ni l’autre 1 : bizarre division , qui repose beaucoup 
plus sur le caractère extérieur des mots que sur la 
diversité réelle de leurs rôles dans le langage. 

Apollonius ne parait pas connaître toutes ces ten- 
tatives; du moins, il n’en discute aucune. Quelques- 
unes cependant méritaient d'attirer son attention , 
par exemple celle qui concerne l’interjection, mais 
qu’il a probablement ignorée par suite de son dé- 
dain pour toute littérature romaine. Toutefois , à 
part des erreurs de détail qui seront relevées dans 
les chapitres suivants , sa classification des parties 


excipere, quia videtur aflcctum liabere in scse verbi et plenani 
motus animi signifiratinnem , etiamsi non addatur verbtnn , de- 
monstrare. » 

1. Dr Litigua latina , VIII, 44, cd. Muller . « Quod ad partes 
singulas orationis , deinceps dieain ; quojus qtioniam sunt divi- 
sâmes plures, nune ponain polissimum jam qua dividitur. Ora- 
tio secanda , ut natura , in quatuor partes : in eam quæ habet 
casus ; et quæ habet tempora ; et quæ habet neutrum ; et in qua 
est utruinque. lias vocant quidam appellandi, dicendi , admini- 
rulandi, jungendi. Appellandi dicitur, ut /tonio et Nestor; dicendi, 
ut scribo et / ego ; jungendi, ut et et q ne; adminiculandi, ut docte 
et commode. » Cf. X , 17, où la même division est indiquée en 
termes un peu différents. 
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du discours est, en général, fort louable, parce 
qu elle ne méconnaît ni l’unité essentielle de la pro- 
position , ni la variété très-réelle des mots qui con- 
courent à former une phrase. Réduire à trois les 
parties du discours sous prétexte que la proposition 
n’a que trois termes élémentaires, c’est faire abus 
de logique; comme ce serait , en quelque sorte, faire 
abus de grammaire que d’admettre douze ou quinze 
parties du discours en donnant ce nom aux espèces 
secondaires au lieu de le réserver pour les véritables 
genres. L’observation des mots et l'analyse des idées, 
la grammaire positive et la logique sont deux sciences 
distinctes, dont l’alliance produit ce qu’on appelle 
la philosophie des langues. Il y a donc en ces 
recherches un milieu à tenir : l’école d’Aristarque, 
à laquelle se rattache Apollonius, tient assez juste- 
ment ce milieu, en distinguant les mots sans lesquels 
nulle proposition n’est possible, et les mots acces- 
soires, qui répondent à des idées et à des rapports 
secondaires, mais non moins fréquents dans l’usage. 
Celle méthode saisit la vérité à deux points de vue 
différents et nous en donne ainsi une idée à la fois 
plus complète et plus claire. 
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CHAPITRE IV. 

DU NOM, DU PRONOM, DB l/ ARTICLE. 

Quelque importance qu’ Apollonius attache à sa 
classification des parties du discours et aux raisons 
dont il l’appuie, on nie permettra de ne pas la suivre 
exactement dans cet examen, et de rapprocher l’une 
de l’autre trois espèces de mots qu’il n'avait pas 
étudiées dans le même ordre, mais dont la théorie 
sera, grâce à ce rapprochement, plus facile à com- 
prendre et à juger. 


§ I. Du nom. 

• 

« Le nom , dit Apollonius dans un chapitre de la 
Syntaxe qui nous a conservé la substance de sa 
doctrine sur cette matière 1 , le nom a été inventé 
pour exprimer les qualités générales ou particulières, 
par exemple homme , Platon; et, comme il n’a 
ni la valeur démonstrative ni la valeur relative, 
de là vient qu’il a reçu beaucoup de formes, pour 
que chacune d’elles exprimât la qualité de chacun 
des êtres nommés. On voit, en effet, que les coin- 

1. II, 7 : Il twv àvc.|A«Ttov Oé<rt<; tTTEvoriOr, eiç irot<>r»)Ta« xoivàç ?, 
ISîaç, o>< dvSfwnoç, nXaxwv, etc. Cf. I, t2, 22, 37. Dans ces 
traductions et ces analyses , les exemples d'Apollonius sont ordi- 
nairement mis en français, à moins que le texte original ne soit 
nécessaire pour comprendre la |>ensée de l’auteur. 


v 
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cidences de formes ne troublent pas médiocrement 
dans l’usage des noms appellatifs et des noms pro- 
pres. Par exemple, le mot Ajax peut désigner deux 
guerriers différents , si l'on n’ajoute pas un adjectif 
pour déterminer la personne à qui on entend l’appli- 
quer; sans cela, en effet, la personne à qui l’on pense 
demeure indéterminée. Voilà pourquoi le nominatif, 
ayant pris des formes spéciales, a exigé des cas 
obliques répondant à chacune de ces formes 1 2 . De 
là aussi l'introduction des genres qu’il a bien fallu 
inventer pour distinguer le sexe après les autres 
qualités déjà caractérisées. De là encore l’invention 
des formes adjectives qui s'ajoutent aux conceptions 
générales ou particulières pour les compléter : ainsi, 
<i cheval blanc ou rapide ; » n Platon le sage ou le 
bon , » et autres additions du même genre. De là 
enfin l’invention des mots composés, comme mi- 
santhrope, philologue , produite par le besoin d’ex- 
primer des idées accessoires au nom. « 

Apollonius avait donné ailleurs une définition plus 
complète, et, en même temps, plus précise, que 
Prisciena traduite et dont le texte même se retroqve, 
sans nom d’auteur, chez un grammairien du moyen 
Age* : a Le nom est la partie du discours qui montre 

1 . Kai évsxa toü xoiovxou tàiâïaff» ï] tùôeîot xa8’ fxaaxov y a pa- 

xxr.pa àmgxei xi; ivr^xoûxaç irpoç xô (Siov xïjç iù8tia<. 

2. Super xu vrtsibus Æncidos, p. 312 (t. U, é«l. Krehl ) : 

- Nonien est secundum A|Millonium, pars orationis quæ singu- 

larum rorporaliuin rerum vel incorporalium sibi subjectarum 
qualitatcm propriam vel communem manifestai. » — Choerobo- 
scus apud Bekk., Ànçctl. gr . , p. H 77 : 'Ovouot £<m pâpo; Xd-foo 

irromxov , ixàtrxou xfis uttüxhuljvwv Cü)uax(i)v t| nporYpoixtdv xoivrjv r) 
ioiav jtotoxT|Xa «itovtpov. Le mot cbcovepuiv se retrouve précisément 
avis; le même sens dans la Syntaxr , II, 7 : “Iv 1 ixoixxou xô yapa- 
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la qualité propre ou commune du sujet corporel ou 
incorporel (des personnes ou des choses) dont on 
parle. » On s’étonne de ne pas trouver comprise 
dans celte définition l’idée d ’e'tre ou de substance 
(où«ia) ; mais Apollonius tient expressément à s’en 
écarter et il en fait le caractère distinctif du pronom. 
« Quand nous désignons une personne par le nom, 
observe-t-il ailleurs, nous laissons désirer l’idée de 
sa substance , nous ne marquons que les qualités qui 
s’y rattachent; et cela est vrai, même du nom pro- 
pre, à cause de l’homonymie, qui fait qu’un même 
nom propre s’applique à plusieurs personnages. Vu 
contraire, les pronoms ne signifient par eux-mêmes 
que la substance, et c’est seulement en nous faisant 
voir la personne ou le sujet qu’ils en montrent les 
qualités accessoires 1 . » Cette distinction le conduit à 
des remarques ingénieuses, mais un peu obscures, 
sur l’usage et le sens des mots interrogatifs. « Une 
preuve nouvelle que le nom et le verbe sont les par- 
ties les plus vivantes du discours, c’est ([ue lorsqu’ils 
sont mal connus ils appellent tout de suite une ques- 


XTr,piaTtxôv diroviipoi ttiv fxaorou itoiOTT,Ta. Cf. Priscien , II, 5, 
p. 70 : « Nonien est pars orationis quæ unicuique subjectorum 
corporum seu rerum communein vel propriam qualitatem distri- 
bua. » Il traduit donc plus exactement Apollonius dans l’endroit 
même où il ne le cite pas. 

1 . S/nt., I, 37 : A<4 tïj< ôvotxaTixÿç (tuvt«E«>)Ç t^v oùotav in^r r 
toù utv tou {i7tox«tuevou. . . .tout r,v yap ulovov al àvTomipuai è;xp aivouai, 
ttîî Oit' aÙTÔôv suviblfoujuvriç t4 iraptiropieva. Priscien 

s’écarte donc d’Apollonius , quand il dit ailleurs (II , -i, p. 68) : 
« Proprium est nominis substantiam et qualitatem significare. » 
— Je fais ce rapprochement pour montrer que les textes de 
Priscien doivent être invoqués avec une certaine défiance, quand 
on n’a pas une preuve certaine de leur conformité avec celui 
d’Apollonius. Sur l’oùafa , voyez pourtant ci-dessons, p. 78. 
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tion pour les éclaircir; ce qui se fait au moyen de 
plusieurs formes nominales et adverbiales. Voulant 
connaître l’existence (3irapc;tv) d’un sujet, nous di- 
sons : Qui se meut? Qui parle? car le fait du mou- 
vement ou de la parole est connu, mais nous igno- 
rons la personne qui l’a accompli. Voilà pourquoi la 
réponse se fait par un nom appellatif ou par un nom 
propre, ces derniers désignant aussi la substance 
ou plutôt l’existence (ttiv oùs£<xv, employée ici comme 
synonyme d’ùirapÇiv) ; et, comme les notions acces- 
soires qui se rattachent à ces noms peuvent n’être 
pas claires, de là de nouvelles questions : Jjctjuel? 
— Le grammairien, le musicien , te coureur. Au mot 
Qui, on a répondu par le mot T typhon; de là une 
nouvelle question : Lequel des deu.c ? — Ce sera le 
grammairien ou le rhéteur ; » et ainsi de suite pour 
la couleur du personnage, pour sa patrie, etc. ’. 
L’adverbe interrogatif joue à l’égard du verbe le 
même rôle que les noms interrogatifs à l’égard 
du nom; par exemple : « Comment a-t-il lu? — 
Rien , » etc. ’. 

Une autre idée qu’Apnlioriius expose avec beau- 
coup de soin relativement à la nature du nom, c’est 
que cette espèce de mots exprime toujours la troi- 
sième personne et répugue à exprimer les deux au- 

i. Synt. , I, 3. p. 19, Bekker : Kal aflrr, iitôiîiÇt; itm toü ti 

«V’jju/OTctTot |J.ép7{ toü Xofoo ouo eTvou ôvou.a xa't £rjaa , arctp oùx iv 
•fvwoet îixa tJ|v x«t’ aùtôiv xtûotv l/ii euvr/û; xapaXau.€avojj.Svr,v. 
T Hv ii ( Inveniuntur autem, dit Priscien, t. II, p. 18, qui traduit 
presque mot à mot tout ce passage, sans l’eclaircir beaucoup par 
sa traduction^ xa't iv itXsîootv ôvouaTtxolç xoù Iv ■wXtîoetv lirtppv,fjta- 
Ttxoîç Xôvov Tototîtov, etc. Cf. I, 37, où se retrouve une partie 
des memes idées. 

3. Synt., 1,3, p. 31. 
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très '. Les noms ne peuvent être pris à la seconde 
ni à la première personne, parce qu’ils n’ont pas de 
formes particulières pour y répondre. Nous ne nous 
adressons pas par le nom à la personne qui est de- 
vant nous, et nous ne l’employons pas pour nous 
désigner nous-mêmes. 11 faut cependant excepter le 
vocatif qui donne au nom la signification d’une 
seconde personne. « Cela posé , il en résulte que 
les locutions comme ’AttoXXiovioî ypafu, Apollonius 
j’écris, sont irrégulières , parce que l'un des deux 
mots est à la troisième personne et l’autre à la pre- 
mière. Mais cette règle n’est pas sans exception. Les 
verbes qui désignent ou l’existence ou quelque qua- 
lité propre au sujet, admettent l’apparente irrégu- 
larité qu’Apollonius vient de signaler : dgl ’o&mhjwî, 
je suis Ulysse; Tpû<po»v ôvogaîjopai , je me nomme 
Tryphon ; et autres locutions semblables. Au con- 
traire, le verbe ne peut attribuer à un mot commun 
cette forme de la qualité propre on ne dira pas : 
je me nomme, je m’appelle, éyw ôvoaaC'iaai , sans l ien 
ajouter au pronom èyw, je, qui désigne tout sujet à la 
première personne du singulier. Mais on pourra 
dire : je suis ou j’existe , èyo i tigt , car le verbe ici 
marque l’existence d’une manière générale et non 
pas une qualité particulière, et cette idée générale 
concorde avec celle du pronom. Le même raison- 
nement s'applique aux autres personnes. 11 est donc 
évident ( Apollonius abuse fort de ces déclarations 
que contredit l’obscurité habituelle de son style) 
que les verbes, ne pouvant altérer la forme spéciale 

t. Sfnl., II, 10 elH. 

2. IltxMv oùx (ffttipiï ri;» toi'av xoivîj itpo»/*p!o*<j9at 
ir.'i tt Sv swtttvoûsi). Chap. il. 
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des uoras, les attirent du moins de la troisième à la 
première personne ’, comme lorsque nous disons 
Tpjtpojv ôvouwcÇcgai , je me nomme Trypkon. On ne 
dira pas de même : Tpùtptov jÜu£o;j.ai , je Tryphon suis 
forc<i , parce que la qualité (l’être forcé n’est pas 
propre à Tryphon; il faut donc employer en pareil 
cas le pronom, qui peut tenir la place de n’importe 
quel nom. » 

Une règle sujette à tant d’exceptions et de restric- 
tions, et qui a besoin d’être justifiée par tant de 
subtilités, peut justement sembler suspecte d’erreur. 
Apollonius aurait mieux fait de dire que les noms 
sont, en général, indifférents à la distinction des 
personnes, que d’eux-mêmes ils ne les marquent 
pas, si ce n’est au vocatif; mais que, pour les mar- 
quer, ils peuvent très-bien s’allier soit avec le pro- 
nom soit avec un verbe à flexion pronominale. La 
langue française met cette propriété du nom en 
grande évidence , dans les locutions officielles : 
Je soussigné ou soussignée , nous soussignés, etc.; 
nous préfet , etc. Mais les usages de la laugue 
grecque devaient, à cet égard, tromper Apollonius; 
car, dans les formules qui répondent à celle que 
nous venons de citer , on employait ordinairement 
la troisième personne avec le nom propre : « Sous 

t . ïxslç ouv Su où ouvâutva Siaÿt6eaabtxi t^v ISt’av Ofotv TÎiv ôvo- 
jxâcuv t* l r, iitiorcïtai «ù-ri ;x rpirou x*:à 70 rpôitov, Ibid . 
Ce verbe ùtaj/iùôicOot se prête, fiiez Apollonius, à diverses nuan- 
ces. On a vu plus liant le litre de son traité repi Sttj/îuoytvtuv To- 
voiv. Dans la S y fit. , III, 28 : ’Ex tou xoivîiç rrpsropivov to ovojjwt 
iv iSt'îixvTO (les particules explétives), où otocjisuooVevot ty;v Os'ïiv 
tou ùvdpiaTo;, où ces derniers mots sont pour tô T«6ny.tvov 5vo;x«. 
Du Pron. , p. 17 : AïO’j/tùÎETÜji St yxoi tov Xovov, polir tou; Xe- 
yovT«ç. 



DU NOM. 


Ri 


tel archonte, un tel fils d’un tel, natif de telle tribu, 
a assigné en justice un tel, etc. » Lucien a soigneu- 
sement conservé ce tour dans les premières lignes 
de son Plaidoyer du T contre le 2. C’est au même 
usage grammatical que se rapportent les préam- 
bules comme : « Hérodote, ou Thucydide a écrit 
celte histoire » et autres semblables. Le sénat et les 
magistrats romains parlaient de même à la troisième 
personne. Il suffira de rappeler ici les premières 
lignes du sénalus-consulte contre les bacchanales, le 
préambule de la sentence des frères Postumius sur 
une contestation de territoire entre les Viturii et les 
Genuates ; le préambule des décrets de la colonie 
de Pise, connus sous le nom de Cenotaphia Pisana '. 

Renfermé, comme il l’était, dans l’étude de la 
langue grecque , Apollonius est peut-être excusable 
d’en avoir tiré, sur ce point, des conséquences trop 
absolues ; on ne saurait néanmoins méconnaître 
dans sa théorie générale sur le nom un assez haut 
caractère d’exactitude et de rigueur. Cette théorie , 
d’ailleurs , se complétera et se déterminera mieux 
eucore , soit par le détail qui va suivre , soit par les 
idées de l’auteur sur le pronom, qui seront exposées 
plus bas dans toute leur étendue. 

Après la nature de chaque partie du discours vieil- \ 
nent ce que les grammairiens grecs appellent -ri 
iwtfExofuva aùrù’, « ses propriétés accessoires. » Les 

t. Latini sermonis vetustioris Rclir/uire, pp. 126, 18.'i, 334; 
et comparez Apollonius lui-méme, Sjrnt. , I, 19, p. 48. 

2. Denys le Thrace, chap. xiv, xv, xix, etc.: fliptan» aù™ ou 
aÙTÎj ttLte ou e;, etc., et les schulies sur Denys le Thrace, p. 840. 
Apollonius nous offrira beaucoup d’exemples de ce mot dans les 
textes que nous aurons occasion de citer. 
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prédécesseurs d’Apollonius en reconnaissaient déjà 
cinq : les genres, les espèces, les figures, les nom- 
bres, les cas. Apollonius, sans rien ajouter à cette 
division, en classait les chapitres dans l’ordre sui- 
vant : l'espèce, le genre , la figure, le nombre , le cas , 
sous prétexte que la distinction du genre implique 
celle de l’espèce , tandis que celle de l’espèce n’im- 
plique pas celle du genre *. Suivons donc cet ordre 
en recueillant le peu qui nous reste de sa doctrine 
sur chaque chapitre de la théorie du nom. 

L’allongement d’un nom s’appelle forme ou espèce , 
el£o«, car le changement de la finale qui le caracté- 
rise est quelque chose d’analogue à un changement 
de forme *. 

11 y a deux principales espèces de noms : le primitif, 
irpwwniiTov , et le dérivé, irapaytuyov \ A cette dernière 
classe se rattachent les paronymes et les comparatifs , 
sur lesquels Apollonius a écrit des chapitres cités par 
Suidas comme autant de livres spéciaux; les super- 
latifs , les patronymiques, les possessifs, etc. *. 

1. Choeroboscus, ap. Bekk. Anecd. , p. H 77 : 'O pîv Atovu- 
0105 oi Y^v7j TTpoéT«U rtov etSôiv • oi Si itepi ’Azo/.Xojviov x*i 'JlpwSo- 
vov xat 'Pwpavbv ti efSrj irpoTarrouoi twv yevô jv, ÈiteiS}] Sttou piv yt- 
V05 ixtî xal eTSoç itm irapà toîs YpapjMTixoï; (?), 8ttou Si JÎ05 ai 
7ravTuj5 xal YCV05 Uni. Priscien suit Apollonius (II, 5, p. 70} : « Ac- 
cidunt nomini quinque : species, genus, numerus, figura, casus. » 
Seulement il déplace , sans intention peut-être , le nombre et la 
figure. 

2. Du Pron., p. 22 : 'H piv iv T615 Svo'potoi rapoYWv}) eÏooç xi- 
Xeïtat, t'S‘1 yip irapairXîîoidv ti irspaoi/Etai xs-ti rr,v îtipofiooiv roù 
TtXou; 8*’ou Y vt> P^ï* Tal> 

3. Sjrnt., II, 8 : ’Airà navtô? ipatvixoü, 7tpt,iTOTÜr:ou ^ rrapaYU- 
YOu, t où tU 05 X^yovw Ôr.Xvixov Y<vti«i, etc. Cf. II, 31 ; IU 3. 

4. De la Conj., p. 521 ; Sjnt . , III, 28, IV, 12; de t AU»., 
pp 558, 570, 578, etc. 
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Il y a trois genres : le masculin, le féminin et le 
neutre Je ne remarque pas qu’Apollonius ait ad- 
mis, comme Denys le Thrace et d’autres, le genre 
commun , xoivôv, comme ô ou i\ avGowro; ; et le genre 
épicène, èrix oivov, comme yeXt£iav , às tô;. Le verbe 
èirixotvwvw se rencontre une fois, dans le traité de 
l’Adverbe, pour désigner, mais d’une manière géné- 
rale, la propriété qu’ont certains noms d’exprimer 
plusieurs genres par la même terminaison *. 

Les trois nombres ne donnent lieu à aucune ob- 
servation particulière. Un grammairien grec a fait 
remarquer avec raison «pie l’absence du duel en latin 
et dans le dialecte éolien est une preuve de l aucienne 
parenté des Romains avec la race éolienne *; nous 
sommes autorisés à croire que cette remarque, si elle 
u’a pas été faite d’après une étude directe des deux 
langues, est empruntée à quelqu’un des ouvrages 
écrits avant Apollonius sur la langue latine, et dont 
nous avons, plus haut, recueilli les titres. 

Les figures , c/r'anza. , sur lesquelles Apollonius 
avait écrit un livre spécial, probablement distinct 
du chapitre consacré à ce sujet dans l’ ’OvojAa-rixov, di- 
visent les noms, en simples , â-Xà ; composes, cuvGsTa; 
dérivés de composés ou indirectement composés , 
icapacuvOexa ; divisiou claire et commode, où se 
montre l’heureuse netteté du langage de la gram- 

1. Synt., I, 3, passage traduit plus haut, p. G9. 

2. De l’Adv., p. 613, où il cite pour exemple \|/£uSt'i;, qui 
n’est pas même un ÿvouux £ 1 tîxotvov dans la nomenclature des au- 
tres grammairiens. 

3. Chœroboscus, ap. Bekk. Anccd. gr. , p. 1184 : Ot AIoXeïç 
où* ïyouai êuïxâ - S Oev oùSè ot ’Pwjxaïoi, âicoixoi Ôvteç tmv AloXfwv , 
xi'/f.T|VTat TW ouïxw ipiOuw. Cf. pp. 1130, 1197 et 1200, quelques 
observations du iiicnic genre. 
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maire chez les Grecs. Le livre d’Apollonius infi 
2'jvQéatuc devait traiter de la même matière, mais il 
s’étendait sans doute à la formation des mots dans 
toutes les parties du discours. On peut s’en faire une 
idée par les premiers chapitres du IV* livre de la 
Syntaxe; mais nous reviendrons sur ce sujet dans un 
dernier chapitre , en caractérisant l’érudition et la 
critique purement grammaticales de notre auteur. 
Notons seulement ici, en passant, que la considéra- 
tion des esj/èces et des figures aurait bien pu ne 
former qu’un seul chapitre dans la théorie du nom, 
puisqu’elle regarde surtout la forme et la constitu- 
tion matérielle du mot. 

Les cas sont pour Apollonius en même nombre 
que pour ses prédécesseurs, et il analyse la valeur de 
quelques-unes de ces désinences avec une délicatesse 
que nous aurons à signaler plus bas, dans les cha- 
pitres sur l’Adverbe et sur la Syntaxe. Nous verrons, 
à propos du pronom et de l’article, quelle idée il se 
faisait de la déclinaison proprement dite, et comment 
la série des cas constitue, à ses yeux, un ensemble 
de formes régulièrement dérivées d’un seul thème. 
Mais nous regretterons de ne trouver nulle part à 
quel principe général Apollonius rattachait la pro- 
priété qu’ont plusieurs parties du discours de rece- 
voir la désinence casuelle; Vairon est aujourd’hui 
pour nous le seul des anciens qui essaye de l’expli- 
quer '. 

Dans celle énumération des propriétés du nom, 

1 . De Lin" un latina, VIII, 3 : « Uerlinatin inducla in sermo- 
nes non soltnn latinos, sed omnium hoininum, utili et nccessa- 
ria de causa : nisi eniin ita esset factum , nctjue disccre tantum 
nuinerum verborum posseinus. » Cf. IX, 34. 
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on cherche où placer les différences caractéristiques 
du nom commun, du nom propre, de l’adjectif, etc. 
Après avoir défini les espèces, les genres, les figures, 
les nombres et les cas, Denys le Thrace ajoute, par 
un tour de phrase assez singulier : « Dans les noms 
se rangent encore les formes suivantes , qu’on ap- 
pelle aussi des especes : le propre , l’appellatif, l’ad- 
jectif, etc.; » et Priscien : «Les espèces, communes 
aux noms propres et aux appcllatifs, sont les primi- 
tifs et les dérivés; » puis il énumère plusieurs classes 
de noms propres et d’appellatifs , et il s’autorise 
même d’Apollonius et d’Hérodien pour rapporter à 
l’une de ces dernières les mots comme quis , qualis , 
quantus et autres pareils '. Dn scholiaste de Denys le 
Thrace, arrivé à ce passage de son auteur, s’étonne 
un peu de « ces espèces dans une espèce ; » mais il ne 
résout pas la difficulté qu’il soulève \ 11 est vraisem- 
blable qu’en cela, comme sur bien d’autres points, 
Denys et Apollonius ont suivi une tradition déjà con- 


1. Denys le Thrace, c. 14, p. 630 des Anecdota de Bekker : 

'VîtoirÉîrrojxt ü tùi ôvouaxi xaCxa, S xat aÙT 4 eïir, 7rpoc»yopsÛET«i, 

xOpiov , itp<xjr,Yopi*ov , etc. Priscien , II , 5, p. 70 : « Species snnt 
communes , tam propriorum quain appellativoruin çomiiumi , 
duæ, primitiva et derivativa » et plus bas, p. 76 : » Ex qito os- 
tenditur melius ca doctissimos Artium scriptores græcos inter * 
nomina posuisse, quamvis velustiores apud ipsos quoque prono- 
mina vel articules ea pulaverunt, quos granimatici Latinorum si- 
militer sont secuti. Sed incongruum videtur, quum illi antiquorum 
nec recusaverunt Gnccorum etiam errores imilari, nos Apolloidi 
et Herodiani , qui omnes antiquorum errores grammaticorum 
purgaverunt, vestigia liuquere, et non inter nomina hæc potins 
ponere. » 

2. Bekker, Anccd. gr., p. 848 : ’EvxaüOa Ç^xr.pa àvaïutxai ti 
Suvatov eï3v) eiiôiv elvat, xat oii ri xôiv udv upoixotuTtiov xi tî3o| ànc- 
cu.W l «, xSiv oi itapaYtiywv ixxîOexai. 
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sacrée dans l’École. Nous verrons plus loin Apollo- 
nius reconnaître assez nettement la nature du pro- 
nom relatif ou conjonctif, et cependant lui conserver 
la dénomination d’article, qui lui convient très-mal. 
Cette fidélité aux vieux usages n’est pas sans quelque 
excuse ; les grammairiens de tous les temps ont si 
souvent abusé du néologisme et inventé des mots 
nouveaux pour des idées ou fausses ou sans valeur, 
que l’on peut savoir gré à ceux qui se tiennent en 
garde contre la manie d'innover. Mais, dans certains 
cas, Apollonius avait bien le droit de changer, avec 
discrétion et justesse, de mauvaises dénominations 
protégées à tort par la routine. 

Quoi qu’il en soit de cette question secondaire, il 
nous importe de restituer et d’examiner, autant qu’il 
se peut, d’après les textes mêmes de notre gram- 
mairien, une partie de sa doctrine qui se rattache 
si intimement à la théorie générale du nom. 

On a déjà vu la différence du nom propre et du 
nom commun. Le premier est, selon Apollonius, 
celui qui se rapproche le plus de la nature du pro- 
nom; le second, au contraire, a des caractères si 
particuliers que les stoïciens et Dcnys le Tlirace 1 en 
faisaient une partie du discours tout à fait distincte. 
Apollonius n’alla point jusqu’à cette extrémité , et il 
maintint 1 adjectif même, ovoixa èidôerov ou sTCidevucov, 


i . Voy. Diogène Laërce, VII, 58 et 192; Schol. ad Dion. 
Thr., p. 8-42, pour ce qui concerne les stoïciens. Quant à De- 
nvs, le scholiaste, p. 672 : ©ÉXoustv o 3 v Tivlç pi) eivn yvi^tov toû 
0 paxi>; — o Ttapàv cùfr'pciu.por, iiri/Eipoüvttç gutcdç, ô’ti ol tt/vixoi (on 
pense qu’il désigne ici Apollonius et llcrodien), plpvqvrKi Aiovu- 
cjiou toû 0 pxxà; xal Aiyouotv Su/tipiÇt Tr,v irpojr,Yopt*v àwà toû 
Ôvouoitoç xoù cuvtjTtte tô âpOpov xai ivTUvupiav. 
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dans la classe des noms, tout en remarquant avec 
raison que le nom propre ou appellatif désignait le 
sujet, tô ûiroxeifAEvov , tandis que l’adjectif n’en dési- 
gnait que la qualité accidentelle'. Il est, en effet, 
bien difficile, quoique l’usage ait consacré aujour- 
d hui cette distinction dans nos livres de grammaire, . 
de considérer séparément l’un de l’autre le substan- 
tif et l’adjectif. L’un exprime l’idée des êtres par les 
qualités qui, pour nous, constituent leur nature; 
l’autre exprime séparément l’idée de chacune de ces 
qualités. Le nom qu’on appelle nom commun prend 
tour à tour, dans le langage , le rôle d’adjectif et ce- 
lui de substantif, et il forme ainsi comme une tran- 
sition de la première catégorie à la seconde. Apol- 
lonius signale ce double emploi des mots comme 
■ypa}A|i£mxdî, çiXô«<xpoç. Il remarque aussi que les par- 
ticipes, quoique désignant d’abord une action , un 
état du sujet conçu, peuvent aussi devenir substan- 
tifs et par conséquent sujets dans une phrase; par 
exemple, les mots (pcofuVn, aimée par ou amante de , 

■ri eift«pa£vyi d’abord adjectif à côté du féminin pipa, 
puis substantif quand on l’entend d’une manière 
absolue *. La même remarque se peut faire, en sens 
inverse , à propos des adverbes : ceux-ci ne sont 
souvent que des noms adjectifs ou des substantifs 
détournés de leur usage primitif ; par exemple : wuxva, 
xaXXurra, -fi d tara , iàia , Sr.pwffla, tovio , widu, comme 

1. Synt., I, 32, 37, et surtout 40, p. 81. Remarquez, qu’il 
s’agit ici du sujet logique, non du sujet grammatical ; Apollonius 
n’a pas de mot propre pour désigner cette dernière idée. Voy. 
plus bas , chap. vu. 

2. Synt., I, 37, p. 75; II, 8, p. 109 : K où Sxt ptTOyal etc 

ôvop.aT«v itapaXaitSâvovTOtq <>>ç ipwptvr,, tîizappivr). 
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en français : droit , vite , mal, etc.; « car un mot en- 
levé à ses alliances propres, pour remplir le rôle 
particulier d’un autre mot, prend, par une consé- 
quence naturelle, le nom de ce dernier '. r> 

On voit avec quelle justesse s’applique ici un des 
principes généraux de la méthode d’Apollonius. Nos 
grammairiens modernes , les français surtout , ne se 
préoccupent pas assez de ce principe, si bien dé- 
montré par l’observation que, dans l’infirmité de la 
parole humaine , les mots sont fort souvent des in- 
struments à double emploi , et que, par un étrange 
retour, la mobilité même de l’usage peut contribuer, 
sous une main habile, au charme de l’expression 
oratoire et poétique. 

A la propriété attributive du nom s'en rattache 
étroitement une autre , celle de marquer les degrés 
de l’attribut, ce que nous appelons aujourd’hui les 
degrés de comparaison. Apollonius la signale en 
plusieurs passages de ses divers traités. Priscien 
commence son troisième livre par des considéra- 
tions sur ce même sujet, que je suis tenté d’attribuer 
aussi à Apollonius; mais je sens combien il faut être 
sobre de pareilles conjectures. Du moins est-il évi- 
dent que les idées principales sur la nature du com- 
paratif sont communes à nos deux grammairiens : 
l’attribut seul, dans un adjectif ou un adverbe, est 
susceptible de plus ou de moins; toute comparaison 
fait concevoir à la fois les deux personnes que l’on 
compare; les formes comparatives peuvent toujours 
se résoudre en un positif précédé d’un adverbe 

1. Srnt. Ibid. Cf. dn tAdv., p. 3NA, sur le mot «xhov, et 
fMistim. 
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d’intensité 1 . Tels sont les seuls restes authentiques 
de la théorie d’Apollonius sur les degrés de compa- 
raison. On ne peut guère douter que Priscien ne la 
suive encore de très-près dans ce qu’il dit sur les 
superlatifs et les diminutifs. Quelques observations 
particulières, qu’on trouve chez les deux auteurs, 
coïncident d’une manière frappante. De même 
qu’ApolIonius signale dans le traité du Pronom les 
formes comiques aù-roTepo;, AxvaÜTaTo; ; de même 
Priscien relève dans Plaute Punior pour ma gis P un us 
ou Pœr/us, et ipsissimus superlatif de ipsus ou i/>se'. 
On en peut dire autant de la définition du nom com- 
préhensif , rîpitxxixov ou èpreauxTuwv ôvopwt, comme 
îitx«ov-ïiïttwvoî , écurie * ; du nom collectif, àf)poi<rr ixôv, 
que Denys le Thrace appelle irep&wrixov *, comme 
èr,[j.Q', peuple, et autres semblables; du nom pos- 
sessif , auquel se rattache le nom patronymique , et 
qui se résout en deux éléments : le nom du possesseur, 
au génitif, et l’idée de propriété, en général, ou celle 
de filiation comme dans 'Ex-roptôn; , qui est pour 
'Ex-topo; oio'; 5 ; des noms indéfinis, àôpwta, parmi les- 
quels Apollonius range expressément aXXo ; , -rocoOto;, 
toio’jto;, xvfMxojTo? , etc., et surtout xîç, qu’il déclare 


t. Synt., Il, 2 : ’EfriTtTaps'vï) Ttoiôr/j?. Cf. lit, 23; III, 27 : 

Aûo rpoïdira Ttapiuça (vei x*i t 4 auYXpittxi xa\ tà irpo'; ti 

fi7totvra. — I, 28; II, J2;I1I, 13 : décomposition du comparatif 
en un positif et pâXXov. 

2. Apollonius, du Prou., pp. 80, 81. Priscien, III, 1, p. 103. 

3. Apollonius, Synt., III, 13. Priscien, IV, 2, p. 117 : « Es- 
culetum, myrtetum.... qiue sunt continentia vel comprehensiva, 
id est, iripiExTtxâ. » 

4. Synt., III, 13; II, 21. Cf. Schol. Dionys. Thr., p. 852; 
Priscien, II, 7 et 8. 

5. Srnt., I, 13. Priscien, II, 6, p. 76. 


» 
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le nom indéfini par excellence, Svou.a «opwréTaTov 1 ; en- 
fin, des noms interrogatifs , irtua-ruca, donl nous avons 
vu plus haut les caractères si finement analysés par 
noire grammairien \ Il est impossible qu'Apollonius 
ne connaisse pas les nombreuses divisions de la classe 
des substantifs que nous voyons tenir tant de place 
dans Priscien et dans les commentateurs de Denys le 
Tlirace. Mais ces divisions ont pour la plupart bien 
peu d’importance dans la philosophie du langage. Il 
en est une seule sur laquelle nous regrettons de ne 
pas savoir l’opinion d’Apollonius, c’est celle des 
synonymes et de leurs contraires les homonymes. La 
synonymie des termes est un très-ancien sujet de 
controverses. Les sophistes en ont disputé, Platon 
et Aristote après eux. Les pythagoriciens, de leur 
côté , soutenaient que les mots ayant avec les choses 
une convenance naturelle et nécessaire, il ne pouvait 
exister plusieurs mots pour exprimer la même idée : 
c’était nier l’existence même des synonymes, ou tout 
au moins leur légitimité dans une langue bien faite , 
paradoxe qui a, depuis ce temps, trouvé plus d’un 
défenseur. Les stoïciens, selon leur habitude, mé- 
contents des mots consacrés, proposaient les mots 
polyonyntes au lieu du mot synonymes ’. Enfin, 
l’érudition grecque avait recueilli des matériaux pour 

t. Sjnt., II, 8. Cf. I, 37 à la fin. Du Pmn., pp. 32 et suiv. 
Priscien , cité plus haut, p. 83, n. I , et de xu vers. Æn., c. vui , 
p. 339.... « Ncc non etiam supradictas dictiones (</unt , quotas , 
etc.) inter articulos ponunt stoïci, quas Apollonius, Herodianus 
et Dionysius inter noniina rationabiliter posuerunt. » 

2. P. 77, 78 et les passades cités dans la note. 

3. Platon, Protagoras ; Aristote, Catég. , c. i et v ; R het . , 
III, 2 et 1t. Siinplicius, sur les Catég. d’Aristote, p. 43, éd. 
Brandis. 


DU NOM. 


91 


les discussions philosophiques, en composant, sous 
divers titres, des lexiques de synonymes *. Il est 
difficile de croire qu’ Apollonius ait passé négligem- 
ment sur une question aussi digne d’intérêt ; mais 
faute de notion précise sur la manière dont il l’avait 
traitée, j'ai hâte de quitter sa théorie du nom pour 
passer à celle du pronom, où nous allons le voir 
enfin exposer pleinement et directement ses propres 
idées. 


§ 2. Dn pronom. 

Le traité sur le Pronom est pour nous un monu- 
ment unique en son genre. Il nous est parvenu 
presque intact et il nous offre un exemple complet 
de la méthode de recherche et d’exposition appli- 
quée par Apollonius à chacune des huit parties du 
discours. Nous ne pouvons donc mieux faire que 
d’en donner ici , avec de longs extraits , une analyse 
aussi exacte qu’il nous sera possible. 

1. Séleucus d'Alexandrie ; ITept TÎjç iv cuvowûpioiç AsapopSç 
(Suidas) ; Ammonius : Iltp’i ifioîtav xx'i otasdpiov \é;swv, dont une 
rédaction, probablement incomplète, s’est conservée ; Hérennius 
Philon : Tttpi AtxpopSc (1. Aiaçôpou?) OTipiacîa « x*t’ dX® dêuytov (Co- 
dex reçius, n. 1270). Pas un seul peut-être de ces trois lexiques 
n’était antérieur à Apollonius. Mais Athénée, VI, p. 207 B, cite, 
à propos de la différence de SoüXoç et oixÉrr); un traité de Chry- 
sippe mol 'Ofiovota;. >’y aurait-il pas quelque erreur dans ce 
titre? Peut-être faut-il lire irtpt 'Oaoivuuuatç : ce sujet serait plus 
voisin de celui qu’indique la citation d’ Athénée. Speusippe avait 
écrit un ouvrage analogue intitulé 'OjjtourniTfî. Photius , au mot 
irr,vtov. Cf. Harpocration, à l'article Oitô yXis oÎxoüvte;. Enlin , 
M. Boissonade a publié dans les Notices et Extraits des manu- 
scrits, vol. XIII, II’ partie, p. 133, un recueil de synonymes, qui 
semble puisé à des sources fort anciennes. 
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L’auteur commence par une revue de définitions 
diverses qu’on a données du pronom ; il ne les veut 
pas, dit-il, énumérer toutes, mais seulement les 
principales; et en effet on ne voit pas qu’il com- 
prenne dans cet examen ni la définition d Habron , 
ni celle de Tryphon , dont il cite ailleurs les ouvrages 
spéciaux sur ce sujet 1 . 

Aristarque a appelé les pronoms xotïà rpoawTra 
a des mois conjugués selon les personnes, » 
ce qui se dirait mieux des verbes que des pronoms. 
Dionysodore de Trézène propose de les appeler pa- 
ronomasics ou noms dérivés ; mais cela ne pourrait 
guère se dire que des pronoms possessifs, comme 
vwixepoî , dérivé de vwï , car les autres pronoms sont 
des mois primitifs. Puisque les mots désignent des 
choses déterminées, il serait plus juste de les nom- 
mer cT,|Atiw<ïEtî , désignations , comme a fait Tyran- 
nion ; mais ce ne serait pas encore montrer toutes 
leurs propriétés. On ne nommera pas non plus le 
pronom àvTwvujAov , c’est-à-dire « un mot qui se 
prend pour le nom; » en effet, àv-rtovopov ne con- 
vient qu’à une espèce; àvTtuvujjua convient mieux au 
genre. 11 est vrai que, à ce compte, œv-rtawipda ne 
pourrait plus se prendre pour un pronom en parti- 
culier, comme è-p; niais c’est une figure très-fami- 
lière de langage que celle qui au mot particulier 
substitue le mot général. 

Par un scrupule d’étymologiste, Comanus, gram- 
mairien peu connu d’ailleurs et dont le nom sem- 
ble indiquer une origine étrangère à la Grèce’, 

1. Haluon , Synt. I , 29 ; Tryphon, du Pron., p. 19,64, 
82, etc. Cf. Synt. II, 2:4; III, 8. 

2. Il est cité encore une fois par Apollonius , de l'Adv., 
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proposait de dire avriovou-aoia pour éviter âvTwv’jjzta , 
qui est une forme demi-éolienne. Apollonius combat 
ce scrupule par de nombreux exemples d’irrégula- 
rités semblables. 

Les stoïciens rangeaient le pronom dans la même 
classe que l’article, signalant entre les deux mots 
celte seule différence que les pronoms sont définis , 
tandis que les articles sont indéfinis. A la suite des 
stoïciens, Apollodore l’ Athénien et Denys le Tbrace 1 
ont appelé le pronom un article démonstratif , apGpov 
âeixTixôv. Mais la ressemblance de ces deux parties 
du discours, si réelle qu’elle soit, n’est point essen- 
tielle, comme l’auteur le démontre déjà ici et le 
démontrera mieux encore en parlant de l’article. 
Quant à la différence que les Stoïciens signalent, elle 
repose sur une erreur, car l’article lui-même ne se 
place que devant les mots dont la notion est déter- 
minée d’avance. Il y en a d’autres plus certaines : 
par exemple, le pronom se met à la place du nom ; 
l’article, à côté du nom. Cela seul suffirait pour les 

p. 496 ; puis dans le Scholiaste de Venise, sur r Iliade, A, 97 ; 
N, 1 37 ; et dans Hésychius, aux mots aÀiitXoa et alviÇouai. D’au- 
tres notes du Scholiaste de Venise mentionnent ( sur l'Iliade , 

B, 798 ; U, HO) un ouvrage polémique d’Aristarque intitulé :T4 
irpôç Ktouavov. Comanus était donc au moins contemporain du cé- 
lèbre critique, sinon plus ancien que lui. L’orthographe même 
de ce nom ( Koipavo; ou Kwuavoç , Kofiavo'ç ou Kopavo; ) ne peut 
guère être fixée avec certitude. 

\ . Nouvelle preuve que la grammaire que nous avons sous le 
nom de cet auteur, n’est pas du célèbre disciple d’Aristarque; 
car le pronom et l’article y sont classés et définis comme deux 
mots tout à fait différents : C. 20 : 'Apôpov l<n\ pitpo; Xdyou 
Tixdv, itporascoutvov xal fooTaccdixtvov Tyjç xXiet.iK tcov dvouaTtov. 

C. 21 : ’AvrMVuuta ot ta rt Ài'i; àvit dvdixaroî irapaXapêavojitvr) , 
icpoaitfinov wptorpivwv drjXwitxii. 
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distinguer, même quand leurs formes se confondent, 
comme dans 6 , qui est tour à tour article et pro- 
nom *, etc. Apollonius insiste volontiers sur cette 
réfutation , anticipant ainsi sur l’exposition même 
de sa doctrine; mais nous voulons abréger quelques- 
unes de ses longues redites. 

Après avoir reproché encore aux stoïciens d’abu- 
ser de l’étymologie du mot ipôpov (articulation, àp- 
|j.oyrI), qu’ils faisaient un synonyme de xwXov (membre 
de la phrase) , il écarte comme impropre une der- 
nière variante de nom proposée par des grammairiens 
qu’il 11e nomme pas, icampu'a pour àv-rumpua ; car, 
dit-il, le pronom n’a pas un sens égal au nom qu’il 
remplace. Enfin il arrive à sa propre définition. 
Laissons-le l’exposer lui-même avec les principales 
preuves dont il l’accompagne. V 

a Nous définirons donc ainsi le pronom : c’est un 
mot qui se met à la place du nom , qui représente 
des personnes déterminées , qui a des cas et des 
nombres irréguliers, lorsqu’il 11a pas de formes 
pour marquer les genres’. 

« Que le pronom se mette à la place du nom , 
c’est ce que chacun voit sans peine. Mais pourquoi 
il se met à la place du nom, c’est ce que nous dirons 
tout à l’heure. Montrons d’abord qu’il détermine les 
personnes. 

1. Tà « 6 Si itpofftEUttv iàtlyjlri djjiopwvEÏ povov xô) 

apflpw, oùx iazt Si auto apOpov. P. 9; et plus haut, p. 7 : M Evaî r|v 
àaÛE'vstotv , 3ii Trjv ïolavaTEiplav, toü Ttoir/roü x^zxyyéX)M/u , tpoîuxov- 
TEÇ TOSaÜTB «pûpojV livTt «VT<UVU|JLlû>V irapaXap.6âvEtv • ÈXt- 

Xr,0ii ouv «ùïoùç r, iaoowvîa twv dfpflpwv xat tûv àvruyujxiüy. 

2. 'OptUTÉov oïv Tr,v àvtwvupïav tact • Xt'-iv <è»t’ ôvctpaTo^ xpootii- 

woav wpiarpivuv irapx'itaTixijv , Siâpopov x*ii tX,v irtSffiv xal àpiOpov, 
Szi xal yii/Quç ierTi x«:i ■ri)* «wapE'pupxTOç. 
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a Tout pronom est ou démonstratif, foocTixïf , ou 
relatif, âvafopuub Les pronoms de la première et de 
la seconde personne ne sont que démonstratifs; ceux 
de la troisième sont démonstratifs et relatifs : êxeîvoç, 
ôSe, O'jto; , celui-là , celui-ci , excepté aù- rdç, lui , il, 
qui, à son tour cependant, devient démonstratif 
quand on le joint à des pronoms démonstratifs. Les 
autres sont relatifs comme ou, ot, ï , dont, à qui , 
que. Or , si les objets que l’on montre sont par là 
même déterminés, si ceux auxquels on se réfère 
supposent une notion préexistante , c’est-à-dire une 
personne déterminée , il est donc*vrai que le pronom 
représente des personnes déterminées. -Mais , dira- 
t-on, le verbe aussi n’a-t-il pas cette propriété? oui, 
mais il ne l’a pas toujours ; car, à la troisième per- 
sonne, il est indéterminé : Y^xqi\,qui? irtpiira-rtî, 
qui P Le verbe ne sera déterminatif que si j’ajoute le 
pronom celui-ci ou celui-là'. Peut-être du moins les 
noms propres déterminent-ils la personne : Ajax 
combat, Dion se promène. Mais ces noms eux- 
mêmes prêtent à l’ambiguïté par l’homonymie. Par 
exemple, dans ce vers d Homère : 

’AXï.dl irtp 0T0; trid TeXauwvto; SXxiuo; Ata; 

« Que le vaillant Ajax , ûls de Télatnon , marche seul au 
combat. » ( Iliade , III, 349, 362.) 

Le sens du mot Ajax est déterminé par l’addition 
du mot TeXapuuvto; , qui veut dire fUs de Télamon. 
Comment donc appeler déterminatif le mot qui a 

1. Priscien, XIV, i : « Non irrationabiliter tertias verborum 
personas infinitas Apollonius dicit, cum nulla in iis certa ti nia tu r 

• persona et profutidæ multitudinis sint capaces nisi adjungas 

eis vel nomen vel pronomen, cum prima et secunda persona eis 
non egeat. > 
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besoin d’un autre mot pour être déterminé? Au con- 
traire, le pronom, qu’on le comprenne relativement 
ou démonstrativement, ne fait jamais ambiguïté. 

« On objectera peut-être cet exemple : 

Kttvoç S’ au irepl xr,ot uaxâptaToç 
« Celui-là est le plus fortuné des mortels, qui, etc. » 
(Homère, Odyssée, IV, 138.) 

Car, dira-t-on, ici le pronom n’est pas démonstratif, 
et il ne se réfère pas , non plus, à aucun personnage 
déterminé. Mais c’est que la relation s’entend ici 
d’un personnage conçu dans l’avenir et qu’on dé- 
signe par une anticipation bienveillante 1 .... 

« On va voir maintenant que le pronom a des cas 
et des nombres irréguliers. En effet , quelle suite y 
a-t-il du singulier èy w au duel vùï, et du duel vwï au 
pluriel 7Î pceTç ? Et cependant, c’est une règle générale 
que les duels, dans tous les mots déclinés, ont la 
même consonne que le pluriel correspondant ; et le 
duel des articles (tû, rcé) ne fait pas objection; car 
les Doriens disent, au nominatif pluriel, toi, t ai, au 
lieu de oi, ai.... Le génitif ép.où n’est pas moins op- 
posé au nominatif èytà et au datif èpt. Car tout gé- 
nitif qui a le même nombre de syllabes que son datif, 
a aussi le même accent ; or èu. oi a l’accent aigu, tandis 
que êg.oD a le circonflexe. Aucun accusatif singulier 
ne finit en e; èpi est donc une forme irrégulière. 
Aucun datif ayant la dernière longue n’y porte l’ac- 
cent aigu; comment donc expliquer èjzoî et coî? Ja- 
mais non plus un datif monosyllabique n’a l’accent 
aigu , mais toujours le circonflexe, comme (Avà, y?i ; 

t. Comparez <!e bonnes observations sur le même sujet, dans 
le Traité de Plnnude sur la Syntaxe, t. II, p. 141 des Ancrdota 
grrea de Bachmann. 
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comment donc expliquer l’accent de aoi? Aucun duel 
ne se termine eu t, sans accompagnement d'une 
autre lettre [telle que le v final] , comment donc ex- 
pliquer les filiales de vwï et ayCoï ?. ... (Suivent encore 
quelques exemples.) Il y a mille règles que l’on peut 
rapprocher pour faire voir que les pronoms ne for- 
ment pas une déclinaison régulière, mais constituent 
des mots à part pour chacune des personnes , cha- 
cun des nombres et des cas'. 

k Nous avons ajouté les mots : « lors qu’il n’a pas 
« de lormes pour marquer les genres, » à cause des 
pronoms dérivés , parce que ces derniers marquent 
par une forme particulière le genre de la personne 
déterminée , et qu’ils ont ainsi une suite régulière 
de nombres et de cas. Au contraire, les pronoms 
primitifs n'ont rien dans leur forme qui distingue 
les genres à la première et à la seconde personne, si 
ce n’est qu’en montrant la personne ils font voir in- 
directement à quel genre elle appartient. De là vient 
qu’on les appelle pronoms uniques ou solitaires , p.o- 
va&iiwci, parce que les trois genres, comme dans èyw et 
(tj, y sont exprimés par une seule énonciation. En- 
core faut-il remarquer que ces pronoms dérivés eux- 
mêmes présentent, quant à la personne impliquée, 
la même irrégularité de nombres et de cas. Ainsi on 
dit i’jxoç et vùuTepoç, ^fii-rtpoç : or quelle analogie , 

1 . Mupîoiç l<r rtv iin/itpoèvTS xotvôst StîÇai , wç oôx dxdXouOot etoiv 
tri jvTCitvupuat , Oiuaxa o’ïota xatl dp i8pw>v xcti npoauicav xai môiaiv, 
p. 12. Remarquez cet usage du mot Osai, auquel répondent avec 
des sens analogues, Oîjzanxôç, et 0*[z*tîÇuv. Du Pron., p. 2, 
Sljnl., II, 5 et 8. Cf. II , 6 : 0£jx«Tix<üTipov xXivtiv , et ev Sipav i 
ytvfaOai, ou, I, 19, tv ftipaoi xorraYÔto&at. Cl. plus bas, p. 104, 
et chap. vui, § 2. 
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pour les personnes impliquées, entre vtoiTtpo;, et vij/i- 

Tepo;'? 

« On admet pour raison de cette irrégularité que 
tout mot qui est des trois genres ne se décline pas, 
et l’on donne pour preuve certains noms de nom- 
bres. En effet, de ce que Ttoeaps; et rp«ç n’ont pas la 
même forme aux trois genres, puisqu’on dit -rémapa 
et Tpta, il s’ensuit qu’ils se déclinent : xeaeasMv, réo 
cxpai. Au contraire, wévTe et les autres semblables , 
qui n’ont qu’une forme pour les trois genres , sont 
en même temps indéclinables; et voilà pourquoi 
&UOÏV avec sa forme déclinée passe pour irrationnel, 

puisque àuo était unique pour les trois genres 

Quant à moi , je pense que c’est avec raison que 
l’usage ne décline pas les mots où les trois genres 
sont confondus; car, d’après celte règle, rien n’em- 
pêche que les mots qui distinguent les trois genres ne 
reçoivent en même temps la diversité des cas*. » Et 
Apollonius se moque ensuite, avec la vivacité de lan- 
gage qui lui est familière, de ceux qui voient dans 
tô p-eîç un pluriel régulier de èpi. Il objecte le duel 
vüï, encore plus différent que du singulier èjxt, 

1 . La personne impliquée : to Ivtô; 7tp4j(.»rov dit le texte dans 
ces deux passages. On dirait aujourd'hui le radical personnel; mais 
nous nous gardons, autant qu'il est possible, de prêter à Apollo- 
nius des termes scientifiques qui lui sont inconnus. Cf. du Pron., 
p. 17 : To êvtÔç Tîpôawmjv v<yniu.evov , et p. 134 : Katà ~o tvtoç 
évixw; vooûptvai ivTiuvuuuai. Priscien, XIV, 2, p. ">43 : k In om- 
nibus derivativis pronominibus duæ intclliguntur personæ, in~ 
trinsecus possessoris, exlrinsecut possession». L’nde inlrinsecus 
personæ.... confundunt généra , quomodo et primitiva eorum. » 

2. 'l'noXap-êeiMw 5’ iùXoywç xàç irrcicsi; t<5v toioutwv cïaif^oôai, 
euve5r,T«o[i.ivaç TÎj toù yevouç ouy/Osti • toutsi yàp tû XÔy<j) xi xwv 
xpiùv 'jtvwv ôiaxpixixi àxwXuxov Ijt i xai xr,v eîç xiî tîtwceiç tuxoi- 

6«aiv, p. 14. 
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et il voit là une grande analogie avec les verbes qu’il 
nomme hétéroclites, c’est-à-dire avec ceux que les 
grammairiens modernes ont appelés défectifs, connue 
<pe'fü>, qui emprunte son futur oïcw à un autre radical, 
et ècOuü, qui forme de même son aoriste tyzym . 

Suit une réfutation non moins vive des auteurs 
qui ont voulu reconnaître deux classes de pronoms 
par rapport à leur propriété de se construire ou de 
ne point se construire avec l’article (rivapOpot ou à<riv- 
apflpoi) ; puis un examen tles rapports du pronom 
avec l’article, sur lesquels nous reviendrons à propos 
de cette dernière partie du discours. Ce chapitre 
importe moins à la science du langage qu’à 1% 
grammaire grecque en particulier, et il renferme 
certaines assertions que nous avons peine à com- 
prendre. Par exemple, nous ne voyons pas comment 
Apollonius peut soutenir que l’article est incompa- 
tible avec les pronoms possessifs de la première et 
de la seconde personne , et comment il serait im- 
possible de dire en grec, ô èpw; el, 6 vi oe'-repo; el , 
comme on dirait en français « tu es le mien , » « tu 
es le nôtre 1 ». Rien de plus subtil ni de plus obscur 
que la discussion d’Apollonius sur ce sujet ; mais 
elle le conduit à définir et analyser une espèce de 
pronom qui ne semble pas comprise dans la théorie 
générale par laquelle s’ouvre ce traité; je veux parler 
des pronoms possessifs , xtT|Tuc« 1 «vTwvjjxîat. Il n’est 
certes pas d’une bonne méthode de rattacher ainsi à 
une discussion incidente la première partie d’un 
chapitre spécial qui ne sera repris et achevé qu’à-la 

1. Même doctrine dans la Syntaxe, I, t9. Cf. I, 27, sur la 
division des pronoms en oiivapôpo» et apôpoi. 
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fin même du livre; et après avoir signalé ce désordre 
d’exposition, il nous sera permis d’y remédier en 
rapprochant des idées que sépare la négligence de 
notre auteur, mais que réunit la logique. On remar- 
quera néanmoins tout ce qu’il y a de finesse et 
d’exactitude dans ces analyses qu’aucun grammai- 
rien moderne ne semble avoir surpassées. 

« Rracon (un grammairien qui vivait au temps 
d’Auguste) appelait les pronoms possessifs biperson- 
ne/s, £i7rpo<rwi7ouc , parce qu’ils renferment l’idée de 
deux personnes, le possesseur et l’objet possédé. Il 
appelait unipersonnels ou simples , fiovorc posai itou; y 
âirXàç , les pronoms primitifs, parce que c’est toujours 
simplement qu’ils sont conçus au singulier, au duel 
ou au pluriel, tandis que les autres sont doublement 
singuliers, comme tuô;, mien; doublement duels, 
comme vüu'xepu , appartenant ù nous deux; double- 
ment pluriels, comme xp.e-rtpoi, nôtres. En général, les 
pronoms possessifs ont pour les nombres des formes 
variées.... Ils marquent, à toutes les personnes, 
le genre de l’objet possédé; les pronoms primitifs 
sont indéterminés à cet égard pour les deux pre- 
mières personnes ; ils ne sont déterminés que pour 
la troisième, encore dans les formes usuelles, comme 
aùxéc, h. eïvoç; [car les formes poétiques telles que pv 
et vtv sont invariables]. Les primitifs répondent à des 
nominatifs, comme dans ’AxoXXwvio; ë*pô; les autres 
répondent au génitif du nom du possesseur, comme 
dans c’p.ôç irais, qui répond à ’AiroXXwviou irai;. » 

Dans les pronoms, comme dans les noms et les 
verbes, il v a trois nombres, le singulier, le pluriel et 
le duel ; mais tandis que, dans les verbes, la troisième 
personne est unique pour chaque nombre, dans les 
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pronoms , la troisième personne se désigne par 
plusieurs mots, comme txtïvo;, ôSe, outoç, etc., ce 
qui est très-naturel , pour que la personne soit bien 
déterminée, par sa proximité, dans ouxoç, par son 
éloignement, dans èxeîvo; , etc. De même aussi on 
peut signaler plusieurs troisièmes personnes dans les 
pronoms possessifs : par exemple, èjiti ; s«rri offre la 
première personne opposée à la troisième, sexi 
la deuxième opposée à la troisième; et dans ô'ç (pour 
so;, son, sien), il y a évidemment deux troisièmes 
personnes... et dans le pluriel cptTepa, il y a plusieurs 
troisièmes personnes, ce qui justifie la dénomination 
proposée par Tryphon*. 

A ces observations s’en rattachent étroitement 
quelques autres que cependant nous ne trouvons 
que cent pages plus loin dans un chapitre spécial 
sur les pronoms possessifs. 

« Que l’on ne suppose pas que les pronoms pos- 
sessifs indiquent seulement le genre de l’objet pos- 
sédé, et non celui du possesseur, comme si dans Ëp ci;, 
lijiETepoç, mon , notre , la possession étant au mascu- 
lin, le genre du possesseur demeurait incertain, par 
cela seul que tjxo'î pourrait se rapporter à un posses- 
seur de l’un ou de l’autre sexe. On oublierait , en 
effet, que la personne est encore mieux déter- 

1. Du Pron., p. 20, 2t. Les derniers mots de ce paragraphe : 
Kat 0 «®t< w; «v tô> 8 ; îûo Tpftot, i\ Sv to xx^pa xàv pi| ipf^tn, 
où pa/exai • ioiUwro yip w; oùx ivrwvupfa. Koù lit! irXr,6uvTixtüv 
o p « t £ p o i roX),4 Tpixa, semblent laisser voir quelque lacune ou 
quelque erreur de copiste. Car £; pour to; est certainement un 
pronom possessif pour Apollonius (voyez du Pronom, p. 120), 
mais 8; , article hypotactique , au contraire, n’est pas à ses yeux 
un pronom, comme on le verra plus bas , à la fin de ce para- 
graphe. 
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minée par la valeur démonstrative et par la 
valeur relative du pronom : par la valeur démon- 
strative, comme dans , <ri;, [qui supposent un 
possesseur présent, et dont, par conséquent, le- 
genre n’est pas douteux]; par la valeur relative, 
comme dans cçérepoî, [qui se rapporte à une troisième 
personne antérieurement connue et déterminée]. Au 
contraire , dans ces mêmes locutions , la nature de 
l’objet possédé est incertaine : car avec ipiç pour- 
quoi sous-entendrait-on plutôt otxo;, on trroç, ou 
&oû>.oç , que toute autre chose? » « De même que les 
pronoms composés changent leur terminaison pour 
marquer le genre et le cas , et changent leur pre- 
mière partie (to ip^ov , on dirait aujourd’hui leur 
radical) pour marquer la différence des personnes, 
de même les pronoms possessifs marquent le genre 
et le cas par des terminaisons différentes, et la diffé- 
rence des personnes par le changement de leur pre- 
mière parlie. Mais les possessifs ont en outre la pro- 
priété de marquer les nombres par le changement 
de leur première partie comme de la dernière : ainsi 
tps devient au duel vuïTépu, et au pluriel r.ixéresoi. 

« Il est encore bon d’observer que dans les verbes 
le changement des personnes se marque par celui 
des terminaisons, tandis que, dans les pronoms, il 
se marque par le changement de la première partie. 
On trouvera peut-être l’observation superflue, parce 
que autre chose est le verbe, autre chose le pronom ; 
mais comme ils ont pour caractère commun de dé- 
signer la personne , la difficulté n’en subsiste pas 
moins. En outre, le participe et le pronom posses- 
sif, aussi bien que le nom, changent de terminai- 
sons pour marquer les genres et les cas , et en cela 
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ne diffèrent pas, quoiqu’ils soient d’ailleurs des mots 
différents. 11 faut bien chercher à cela quelque raison 
naturelle. l.e cas se marque par la terminaison, ce 
qui n’a pas besoin d'être démontré; or les pronoms 
sont susceptibles de cas, ils doivent donc les mar- 
quer par leur terminaison : c’est là une conséquence 
de leur nature. Si maintenant il leur fallait aussi 
marquer par des terminaisons diverses la différence 
des personnes , il en résulterait une confusion dans 
les syllabes finales , qui déjà marquent le cas. C’est 
donc par l’effet d’une sage prévoyance que , pour 
préserver ce qui est la marque des cas, la personne 
se marque au moyen d’un changement de la pre- 
mière partie du mot. Or les verbes qui n’ont point 
de cas, ou qui n’en ont qu’un seul, pouvaient sans 
inconvénient marquer les personnes par un chan- 
gement de terminaison, puisque les cas n’étaieot 
plus en question. 

« Que l’on conçoive maintenant les pluriels et les 
duels des pronoms possessifs comme pouvant com- 
prendre les trois personnes, ainsi qu’on l’a vu pour 
les pronoms primitifs. Par exemple r,;jiiTefoç, nôtre, 
c’est le mien et le sien , et peut-être celui d un autre 
encore ; vcdirepoç, c’est le mien et le tien , ou le mien 
et celui de tel ou tel'. 

« Le pronom possessif a cela de commun avec le 
nom possessif que tous deux sous-entendent la pos- 
session, que tous deux renferment l’idée de deux 
personnes, et que tous deux se résolvent en un génitif 

t . Le grec dit : îj iuôç x»l ixtlvo u. Je ne pouvais traduire 
rrhti de celui-là. Quelques infidélités du même genre seront fa- 
cilement excusées dans ma traduction , sans que j’aie besoin d’en 
avertir te lecteur. 
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avec le nom de l’objet possédé Mais ils diffèrent 
en ce que le pronom possessif peut se dire de tout 
possesseur [qui est à telle ou telle personne] , tandis 
que le nom possessif ne s’entend quelquefois que 
d’un seul possesseur. Exemples : ’Ep/J? , ud; peuvent 
marquer la propriété de n’importe qui, ’Exxdpïioç ne 

peut marquer que celle du seul Hector l,es noms 

possessifs supposent toujours deux troisièmes per- 
sonnes ; il n’en est pas de même des pronoms , 
comme on l’a montré. Dans les noms communs , le 
possessif ne marque pas le nombre : àv0p<Ô7rei* l/tr, , 
(les traces humaines , on ne sait s’il s’agit des pieds 
d’un seul homme ou de plusieurs hommes, doute 
qui n’a jamais lieu pour le pronom possessif. Et la 
cause de celte ambiguïté, c’est tout simplement la 
terminaison du nom, qui sert à désigner le nombre, 
et qui perd sa valeur dans le dérivé possessif : en 
effet, quand on dit ûd; ou xàv , on distingue s’il y a 
un porc ou deux porcs; mais si l’on dit ûetat ou 
(idsiai çapxt; pour « des chairs de porc ou de bœuf, » le 
possessif ne montre pas s’il y avait plusieurs porcs, 
plusieurs bœufs, ou bien un seul. Au contraire le 
pronom , ayant des formes primitives (Sépara) pour 
chaque nombre , ne pouvait causer aucune obscu- 
rité : si le nombre du possesseur changeait , la pre- 
mière partie du mot changerait en même temps 

Quant aux noms propres, comme ils s’entendent 
toujours d’une seule personne , quand toutefois ils 
n’ont pas un sens général , les possessifs qui en dé- 

I . Apollonius revient souvent sur cette remarque : plus haut, 
p. 17, 79, 87, 88 , et dans la Syntaxe, I, 30, où il analyse les 
deux sens du mot tuvj , selon que l’on y voit le génitif de iy w 
ou le génitif de tpd;. 
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rivent ne peuvent sous-enlendre la pluralité. Les 
dérivés possessifs diffèrent encore des pronoms pos- 
sessifs en ce qu’on n’a pas coutume d’y rattacher les 
mots père ou frère , tandis qu’on peut les rattacher 
au pronom. Ainsi, on ne dira pas Aiàvreio; ita-nîp ou 
àitXçoî , mais on dira bien i(id; et <s'% rarrip ou 
à^eXipd;. » 

Peut-on pousser plus loin la finesse de l’obser- 
vation? Apollonius ne se montre pas moins scru- 
puleux lorsque, revenant sur la définition générale 
du pronom , il analyse ainsi l’idée des personnes 1 : 
« Dans les noms, l’allongement de la terminaison 
s’appelle espèce, parce que ce changement de la 
finale donne au mot comme une forme nouvelle qui 
le fait reconnaître*. Dans les verbes et dans les pro- 
noms, le passage d’une forme à une autre s’appelle 
personne, mot très-propre à mettre sous nos yeux 
l’idée d’un corps et d'une certaine disposition de 
l’àme, et qui, par conséquent, s'applique très-bien à 
ce qu’il fallait ici déterminer. Maintenant, on appe- 
lera première personne celle qui parle d’elle-même , 
puisque c’est d’elle que part aussi l’énonciation pour 
les deux autres personnes; seconde, celle qui s’adresse 
à l’interlocuteur en parlant de lui ; troisième , celle 
qui n'est ni l’une ni l’autre des deux précédentes. 
Car il n’est pas régulier de dire que la première est 

t. Du Prou., p. 22 et suiv. Synt. , III, 27, doctrine que l’on 
retrouve dans le Sclioliaste de Denys le Tlirace, p. 888 et 
p. 903. 

2. Ou * constitue ce que l’on nomme es/>ècc. * (Voyez plus 
haut , p. 82). ‘H ptv e’v T 0 t( ôvopset slooç xaXtÎTai ■ tfîn 

yip T.otpaTtXr'aidv Tl it*p*Si/tT«i xotti rJjv itïpo'Wiv toà TjXov;, Si’ 
oS yviopi'ÇiTat. Il fait sans doute allusion X ce que les logiciens 
appellent différence spécifique. 
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celle qui parle; la seconde, celle à qui l’on parle; 
la troisième, celle dont on parle. Kn effet, dans 
celte hypothèse, si la première personne prononçait 
les mots je, tu, il, il s’en suivrait évidemment 
qu’elle serait tour à tour la première , la seconde et 
la troisième personne. Direz-vous, de même, que tu 
est la personne à qui l’on s’adresse? Mais il se dit 
aussi de quelqu’un, en parlant à quelqu’un, et en 
parlant de l’une quelconque des trois personnes*. 
Comment aussi la troisième personne designerait- 
elle seule celui dont on parle , puisque ce mot peut 
s’appliquer à toute substance? Ce qui est certain, 
c’est que le pluriel de la première personne peut im- 
pliquer toutes les personnes*. Comment donc la troi- 
sième personne se dirait-elle seulement de ceux dont 
on parle? Il faut réfléchir, en effet, que le singulier 
seul de chaque persoune exprime purement la pre- 
mière personne , ou bien la seconde ; mais que le 
duel ou le pluriel implique en même temps d'autres 
personnes. Ainsi le pluriel de la première peut impli- 
quer ou plusieurs secondes ou plusieurs troisièmes , 
ou les deux choses à la fois. Quand un homme dit, 
en parlant de lui-même et de ses concitoyens : 
« Nous avons dîné, » il implique plusieurs troisièmes 
personnes avec la première. Quand il dit, en parlant 
de ses concitoyens présents : « C’est nous qui en 

1. Où/l xal r b ixEÎvoç XÉytTai xxl rp éç tivx Ores Ttvoç rStv te 
rpoawTov te êmv. Le second te est dans le ms. , comme le premier ; 
mais il semble superflu , si même le texte n’a pas subi ici d’au- 
tre altération. Le ms. porte clairement êrriv et non èoti , comme 
on lit dans Bekker. Cf. Priscien , XII , 3 , qui résume toute celte 
discussion, et se réfère formellement à l’autorité d’Apollonius. 

2. "Arsp Ttvâ Èim ajoute le texte, peut-être pour activa r ip 

£®Ti, « quelles qu’elles soient. » » 
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sommes cause, « il implique la seconde personne 
avec la première, puisqu’il parle à ses concitoyens 
et qu’il leur parle d’eux-mèmes. L’liomme qui dit à 
ses concitoyens, en parlant d’autres concitoyens ab- 
sents : « Nous sommes la cause de ce combat, » im- 
plique à la fois des secondes personnes, puisqu’il 
s’adresse à eux, et des troisièmes, puisqu’il parle de 
personnages absents , ce qui est le propre de la troi- 
sième personne. » 

L’auteur montre par le même raisonnement que 
le pronom pluriel de la seconde personne peut im- 
pliquer aussi la troisième ; que le duel peut aussi 
impliquer deux personnes à la fois , l’une des deux 
parlant au nom de l’autre comme en son propre 
nom. U examine ensuite la déclinaison du pronom 
et les rapports syntaxiques du pronom avec le verbe. 
Sur ce point , il signale avec finesse le caractère 
particulier du vocatif, qui , supposant la proximité 
de celui à qui l’on s’adresse, ne peut guère être en 
usage dans les pronoms de la première personne, 
puisque celle-ci n’est pas interpellée, ni dans ceux 
de la troisième, qui marquent une personne éloignée 
de celle qui parle , si ce n’est par exception , comme 
dans ojtoç opposé à èxeïvo;, et qui s’emploie, en effet, 
quelquefois avec la particule w , complément ordi- 
naire du vocatif*. 

Apollonius résout ensuite avec la même netteté la 
question de savoir si le pronom est nécessaire pour 
compléter toute locution verbale. Selon lui, le verbe 
seul suffit, en général, pour marquer par la force 
de sa terminaison le passage d'une personne à une 

1. Observations analogues dans la Syntaxe, III , 8. 
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autre; l’addition d’un pronom n'est utile que lors- 
qu’il faut opposer entre eux d’une façon particulière 
le sujet de deux phrases, comme dans : ’Eyw jx.èv irape- 
yEvoaEM , cù o’j iïap£w) « Je suis arrivé là, mais lu 
n’y étais pas. » C’est la même raison qui fait quel- 
quefois employer un pronom de la troisième per- 
sonne à côté d’un substantif, même d’un nom pro- 
pre, lorsque le sens de ce nom a besoin d’être plus 
spécialement déterminé , comme dans cet Ajax ; 
en effet, Ajax seul désignerait seulement la qiut- 
lité, Tr,v TroîoriîTa, c’esi- à-dire montrerait seulement 
de quelle personne il s’agit; cet indique, en outre, 
que le héros est sous nos yeux. On a vu, du reste, 
que le pronom de la troisième personne peut se 
mettre régulièrement à la place du nom ; mais que 
ceux de la première et de la seconde ne le peuvent 
pas, le nom, dans la doctrine d’Apollonius, étant 
toujours, par sa nature, de la troisième personne. 
Quelques exceptions, qu'il emprunte à Homère, 
et qui sont de simples ligures, ne font pas règle à 
cet égard 1 . 

En général , « le pronom ne remplace ni le nom 
commun ou appellatif, ni l’adjectif. Le pronom dé- 
signe toujours une personne déterminée ; le nom 
s’applique à plusieurs, comme homme, cheval. [Il est 
vrai que] dans : « c’est moi qui fais cela, » le pro- 
nom remplace Tryphon , Dion ; [mais ce sont là des 
noms déterminés]. D’un autre côté, les adjectifs expri- 
ment ou la grandeur, ou la quantité, ou la disposi- 
tion de l'âme; les pronoms ne représentent rien de 


1. Du Prnn., p. 31 : ’A/.À’ où ri «v oyr’owm X»;/6avd;jL«v* , xat 
t«ùt« iXiyoixn, xavwv twv TTÀUduuv. 
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te], mais seulement la substance'. Ainsi les locutions, 

« Un tel est blanc, ou noir, ou bon, » ne sauraient 
se résoudre en un pronom. Mais les adjectifs peuvent 
se rattacher à des noms propres : « Tryphon est 
long; Dion est blanc, » et nous disons aussi : « Je 
suis blanc , tu es bon ; » ce qui montre encore que le 
pronom se prend pour le nom propre. Enfin , si au 
lieu de : 'Iincoç |xt tXaxTiaev , on dit Ou-ro; (U ïkâx- 
Tioev, au lieu de la nature du cheval en général on + 
désigne un cheval en particulier*. » 

Ayant ainsi déterminé les propriétés du pronom , 
l’auteur examine les mots de nature douteuse que 
l’on rapporte ou que l’on peut rapporter à cette 
partie du discours, tels que tiî, -mXtxoûToç, towOtoç, 
xaeJaTCÔç, üj xc£airoc, «XXo; , et même ùixoi , analy- 
sant avec beaucoup d’érudition et une rare délica- 
tesse le sens et l’usage de chacune de ces diverses 
locutions. Il entre ensuite dans le plus minutieux 
détail sur l’accentuatiou des pronoms, et, suivant 
sa méthode habituelle, il ne distingue pas de la théo- 
rie générale du pronom ces recherches de grammaire 
toute particulière. C’est là qu’il développe la distinc- 
tion des pronoms simples et des pronoms composés, 
pour laquelle il renvoie encore au traité spécial dont 
nous avons parlé plus haut *. Cette distinction , 

1. Il dira plus clairement, p. 33 : Oùeiav oxipaivoumv ai <£vtm- 
vujjuoct , xi Si Svouaxa oùat’av atxi tcoiot^to?. 

2. Du Prort., p. 32. 

3. n»< ou v ouvOetov xo IjixiSaixdç; Eiprçerrat uiv ouv iv xw ncsl 
2ùjv8îx«»v $| «tria xr,<; dtauvûixîjç, xal vüv Si 5(i {Ipayi o< £r ( 8/i<itx«i. 

Il semble évident par ces mots que l’auteur parle ici d’un ou- 
vrage distinct et non pas d’un chapitre de son Traité sur l« 
Pronom. Voy. plus haut, p. 23, 26. 


* 


* 
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d’ailleurs peu importante pour la philosophie du 
langage, lui suggère au moins d’utiles remarques 
sur la pratique de la langue grecque et sur les varia- 
tions de l’usage selon les temps et selon les dia- 
lectes'. Le reste du traité, qui d’ailleurs est incom- 
plet à la fin , ne renferme plus (pie des observations 
sur les diverses formes du pronom, soit primitif, 
soit dérivé ou possessif*. 

« Dans tout ce long travail , on s’étonne de trouver 
à peine mentionné, et comme en passant’, un mot 
que nous sommes habitués à considérer comme pro- 
nom , l’article bypotactique, ou, comme nous l’ap- 
pelons aujourd’hui le pronom conjonctif, <5ç, ■?, ô, en 
latin , qui , quæ , quod. C’est que pour Apollonius ce 
mot n’est pas un pronom; il s’est expliqué nettement 
là-dessus dans un chapitre de la Syntaxe * auquel 
nous allons recourir. On y verra toute la puissance 
de l’habitude pour perpétuer une erreur , et com- 
ment Apollonius, malgré l’indépendance, souvent 
excessive, de son esprit, n’a pu, sur ce sujet, se sous- 
traire à l’autorité de la routine. 

1. Voyez surtout p. 55, sur l’usage de divers pronoms chez 
Homère et chez les auteurs plus récents; p. 59, sur l’échange 
des possessifs et des pronoms personnels; p. 65, sur une curieuse 
difficulté d’orthographe (Cf. Syntaxe, II, 32, un problème ana- 
logue). 

2. Quelques-unes de ces formes sont spécialement exami- 
nées dans le mémoire de M. Dronke, intitulé: Bcitracge zur 
Lettre vont grirchischen Pmnnntcn nus Apollonius Dy s talus, Rhein. 
Muséum, 1853, IX' vol.,p. 107-H8. 

3. Par exemple , p. 16, 17. 

4. I, 43; doctrine renouvelée dans l 'Encyclopédie, au tnol 

Relatif, par Beauzée , qui certes n’avait pas lu Apollonius, et 
qui défend, il est vrai, son opinion par des raisons fort diffé- 
rentes. * 
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Après avoir exposé la syutaxe de l’article propre- 
ment dit , l’auteur ajoute : « Il faut maintenant par- 
ler des articles hypotactiques , qui différent des pro- 
tactiques non-seulement par leur forme et par le 
rang qu’ils ont dans l’ordre des parties du discours, 
mais encore et complètement par leur syntaxe. I.es 
deux premières différences sont évidentes ; la troi- 
sième est plus difficile à saisir, et nous allons l’expo- 
ser ici. Les articles protactiques s’unissent avec les 
noms en un même rapport avec le verbe et le parti- 
cipe. Par exemple : ’XvGpwiroî irEpusaTtï, âv9pw7reu â^ovro; 
vîiMHj'ïa, se peuvent dire sans article, mais peuvent 
aussi prendre l’article. Cela est impossible pour l’ar- 
ticle hypotactique, je veux dire qu’il ne s’accommode 
pas d’une proposition unique, et qu’il a toujours be- 
soin d’un second verbe, comme dans : T HMe •ypap.pwt- 
Tixo';, % (bsXtÇaTo, ê; àvÉyva»; et cela même s’il y avait, 
de la première proposition à la seconde, transition 
d’une personne à une autre : ’A.v6pwffw wpuXTioa, w ira- 
péoyov Çevîav. Au contraire, si, dans ces tournures, on 
met le protactique au lieu de l’hypotactique , la 
phrase ne se tiendra plus : X) ypa|A|AaTtxàî $7.0 e Sie7il;aTo, 
tw ivOpwirw wLu'Xrca raptcyov Çeviav, à moins qu’on 
n’emploie une conjonction copulative capable de 
montrer qu’il s’agit de la même personne; par 
exemple , xat ou quelque autre de ses équivalents , 
comme nous l’avons montré dans la syntaxe des 
conjonctions’. Ainsi l’on aura : ’o yp*[/.u.aTtxoî xoti 
^uAe'aTo , ou : Tw àvôpwrao touLtlr.ca xat irapéc/ov ïeviav. 
Et c’est de quoi l’on peut se rendre compte d’une 

t . C’est-à-dire dans un chapitre du IV* livre , qui est au- 
jourd’hui perdu. Voir plus haut, cliap. i, p. 10 et suiv. 
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manière naturelle. Comme nous l’avons dit, l’article 
hypotactique se rapporte à un verbe distinct, en se 
rattachant par la relation (àva^op*) au nom qui pré- 
cède. 11 ne constitue donc pas une simple proposi- 
tion [mais bien deux] , par ce double rapport avec 
deux verbes , l’un , celui qui se rattache au nom , 
l’autre , celui qui se rattache à l’article. Or c’est là 
aussi le rôle de la conjonction , qui , avec un seul 
nom substantif, forme deux propositions à l’aide de 
deux verbes. Ainsi : naptyîvtTo ô ypap-aaTiKo^ % Sitlt- 
«iato équivaut, pour le sens, à : t> ypa|ip.aTUM»ç raptyé- 
v*to xaî i^ieXé^aTo. Les noms mêmes de ces particules 
sont voisins par le sens , [comme elles le sont par 
l’usage] ; car les mots rattacher ( d’où vient en grec 
le nom de l’article), et joindre (d’où vient le nom de 
la conjonction), sont presque des synonymes 1 . 

« Il y a encore une autre construction équivalente 
à l’usage de l’ hypotactique, c’est par l’emploi des 
pronoms relatifs : ’Avôptiitw û(tiXr,<îa xai aùrû Trapéayov 
Çsviav, OU : ’O yp«(i(iaTi)cô; «apsyfveTO xal outoî iîiê>t;a-ro. 
Car la relation qui est l’essence de l’article se retrouve 
aussi dans ces sortes de pronoms , ce qui en fait 
deux parties du discours très-voisines l’une de l’au- 
tre. On sera peut-être tenté de conclure de là 
qu’elles n’en forment qu’une seule ; mais la conclu- 
sion serait inexacte. Bien qu’ils aient la propriété des 
articles, ces mots ne sont pas pour cela des articles ; 
car ils diffèrent de l’article par d’autres propriétés. 


t. ’EyY'îwff’K xal Trie ùvouBidctç téuv uopùov ■ ro vîp euvrjp- 
(de àptâü» -w, d'où apOpo.) *« ovvîtôfofiai (de auvStt» , d’où 
<jÙvû£îulo<) où ijLaxpiv tÎ); suvuivupuaî Trsirrwxtv. Observalion ana- 
logue sur l’étymologie de iplpov, dans la Syntaxe, I, 19, au 
commencement du chapitre. 
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De même le verbe, qui implique le sens des pro- 
noms personnels au nominatif, n'est pas pour cela 
identique au pronom; car il s’en distingue par beau- 
coup d’autres qualités. Tout à l’heure même nous 
avons dit que la conjonction copulative se met à la 
place de l’article liypotactique, d’où il ne résulte 
pas que l’un et l’autre forment une seule et même 
partie du discours. Mais, d’ailleurs, les pronoms 
relatifs [tels que celui-ci, celui-là j, ne se construisent 
pas tout à fait comme les articles hypolac tiques, 
puisqu'ils exigent une conjonction. Dans : rpa|/.u.*Ttxoî 
Trapeyevi-ro xai oûvoî , chacun voit qu’il n’y a 

plus de sens si on enlève la conjonction. Ajoutez que 
ojtoç détermine d’une façon plus significative le per- 
sonnage en question; dans : rpapqiatTixoç Ttaptyéve-ro xal 
o-jto; àieWÇavo, ce mot o6toî met en relief le person- 
nage du grammairien. De son côté, le relatif aù-ro; 
s’entend bien d’un personnage conçu par excellence; 
clans: rpaixjAaTixô; wxpeyôceTO xai auroî Ju^Ça-ro, aùx<fç, 
c’est comme si l’on disait : « Le maître, ou le sei- 
gneur. » Si, au contraire , devant l’article hvpotac- 
tique on insère une conjonction , il est évident que 
cet article perd sa propriété connective et ne désigne 
plus , au lieu de la personne précédemment conçue, 
qu’une autre personne conçue généralement : ’Av- 
OpcoTTw o)u0,r, , 7a xaî w ;mav 7;ap:V/_ov. Avec de telles dif- 
férences, comment cet article et ce pronom pour- 
raient-ils se ramener à une seule et même partie du 
discours? » 

Cette analyse, en elle-même, est assurément aussi 
juste que fine , mais la conclusion en est exagérée. 
Si l’on range parmi les pronoms des mots comme 
*ùto« , èwîvot, etc., parce qu’ils désignent une per- 

8 
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sonne déterminée, parce qu'ils se rapportent (àva^É- 
povTai ) à celle personne antérieurement connue, 
l’article hypotactique a le même droit de compter 
parmi les pronoms, puisqu’il rappelle aussi quelque 
personne déterminée par une proposition précé- 
dente. Apollonius montre très-bien que ô; implique, 
en outre, le sens d’une conjonction , d’où l’on peut 
conclure que o; tient le milieu entre le pronom et la 
conjonction, qu’il est, à la fois, une espèce de con- 
jonction et une espèce de pronom. Mais l’esprit de 
notre grammairien répugne à ces moyens termes; il 
aime les décisions tranchantes, et il ne s’aperçoit pas 
qu’après avoir trop rabaissé les caractères essentiels 
de ces mots <5; , ü , ô, il s’attache à un caractère tout 
extérieur et presque matériel , «à la forme même du 
mot âpdpov , pour les ranger à côté de l'article dont 
ils sont si distincts. La théorie même d’Apollonius 
sur l’article proprement dit montrera mieux en- 
core la fausseté ou l'insuffisance de ses conclu- 
sions sur ce qu’il s’obstine à nommer l’article hypo- 
lactique. 

Ou peut reprocher aussi quelque obscurité, ou, 
tout au moins , une fausse apparence de rigueur à 
cette définition du pronom qui en fait consister l’es- 
sence dans r&ù«ia. Apollonius apparemment ne pré- 
tend pas que le pronom , à l’exclusion du nom , 
exprime la substance, ou sa personnalité ; c’est plu- 
tôt le nom propre qui a ce caractère. Au reste, les 
explications' mêmes d’Apollonius prouvent que par 
oCiota il entend à peu près ce que nous appelons au- 
jourd’hui « le rôle personnel , » le rôle particulier , 
individuel des êtres dans le drame du langage. Mais 
il ne suffisait pas de bien comprendre les faits; il 
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fallait encore les résumer par une expression plus 
exacte et plus claire*. 

D’autres erreurs de détail auront été facilement 
remarquées dans la théorie de notre grammairien 
sur le pronom. Mais, si nombreuses que soient ces 
erreurs , en comparant avec le traité xepi Avtwvu- 
fj.ta? le chapitre correspondant de nos Grammaires 
générales, on trouvera, je pense, qu Apollonius, 
mieux connu et mieux compris, eût laissé sur ce 
sujet bien peu à faire à ses successeurs. 

§ à. De 1* Article- 

Parmi les parties du discours que dégageait peu à 
peu et que définissait l’analyse philosophique, l’article, 
tô ipflpov, était assurément un des plus dignes d’ob- 
servation, et, en même temps, un des plus difficiles 
à saisir dans toute la vérité de son caractère comme 
dans la subtilité de ses divers emplois. L’article est 
à peine signalé comme un mot à part dans le vingt 
et unième chapitre de la Poétique d’Aristote, et dans 
un court passage de la Rhétorique à Alexandre *. 

\. Dans ses leçons à l’École normale, M. E. Burnouf disait 
avec une heureuse précision : « Les noms et les pronoms sont 
déterminatifs; mais le nom détermine les êtres par l’idée de 
leur nature, tandis que le pronom les détermine par l'idée pré- 
cise d’une relation à l’acte de la parole. » C/est, au fond, la 
doctrine de Ueauzée sur ce sujet , à l’article Pronom , dans 
1 ’ Encyclopédie méthodique . 

2. C. 26. Cf. la Rhétorique authentique, lit, 5. Sur l’autorité 
de la Rhétorique à Alexandre , je ne puis mieux faire que de 
renvoyer au mémoire de M. E. Havet, inséré dans le Recueil 
des savants étrangers à l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, tome II, d" série. 
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Malgré ces deux témoignages, Denys d’Halicar- 
nasse et, d’après lui, Quiutilien font honneur aux 
Stoïciens d’avoir les premiers séparé l’article de la 
conjonction pour en faire une partie du discours 
Ce qui semble certain , c’est que les Stoïciens ont , 
les premiers, essayé de définir l’article d’une ma- 
nière philosophique , en quoi d’ailleurs ils ont assez 
mal réussi. Quelques-uns disaient * : « L’article est 
un élément du discours qui se décline, et qui dis- 
tingue le geure et le nombre des noms. » C’était 
constater seulement la forme du mot et son utilité 
tout accidentelle. De plus habiles rattachaient l’ar- 
ticle au pronom, et comme ce dernier a pour 
caractère évident de définir les personnes, ils appe- 
laient l’article 6, r , , to un pronom indéfini, àopicTtô- 
Sr, àvTwvjjjûav, ou encore, selon la traduction de Pris- 
cien, un pronom articulaire , articulare pronomen, et 
dans cette classe ils faisaient rentrer tous les mots 
interrogatifs, relatifs, et autres, tels que tiç, toîo;, 
irrlkU o;, etc. Rattachant toujours l’article au pro- 

nom, Denys le Thrace et Apollodore d’Athènes, au 
témoignage d’Apollonius, appelaient seulement le 
pronom un article démonstratif , SeixTOwv , réser- 
vant sans doute l’appellation générale d’article pour 
celte partie du discours dont nous cherchons la dé- 
finition Dans le Manuel de grammaire qui nous est 

1. Denys, de /'Arrangement des mots, chap. v; Quiutilien , 
Instit. orat., I, 4, § 18. 

2. Abrégé des doctrines stoïciennes , par Diodes , dans Dio- 
gène Laérce, VII, 58. 

3. Voir les textes réunis par M, R. Schmidt : Stoicoriwi grain - 
ma tira , p. 38 sq. 

4 . Apollonius, du Pron., p. 4. 
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parvenu sous le nom de Denys le Tlirace , l'article 
est défini : « Une partie du discours qui se décline, 
qui se place tantôt devant les noms, tantôt après, 
et qui a trois propriétés accessoires, le genre, le 
nombre et les cas. » Après toutes ces tentatives, la 
vraie théorie de l’article restait encore à établir. 

Si l’on pouvait en croire un texte plusieurs fois 
publié sous le nom de Tryphon', ce grammairien, 
l’un des maîtres d’Apollonius , aurait introduit dans 
la discussion qui nous occupe une notion nouvelle 
et féconde, en remarquant que « les articles rap- 
j>ellent une idée préconçue, et qu’il ne faut pas les 
employer devant les noms dont le sens n’est pas 
précédemment déterminé. » Mais Apollonius , qui 
cite fort souvent Tryphon* à propos de l’article, ne 
lui ayant nulle part attribué cette doctrine, il est 
probable que le texte que je viens de traduire porte 
à tort le nom de ce grammairien. En tout cas, si 
notre auteur a trouvé dans les écrits d’un de ses 
maîtres la remarque qu'on vient de lire, il se l’est 
assurément appropriée par l’heureux usage qu’il en 


1. IloiOn xwv Ai;so>v (édition du Muséum Cantabrigiensc , t. I, 
p. 39), § 30 : Où S*T itpoctiQtvou ti âpOps svOot [iv] ulÎ] yevriTai 
-;oüiroxtiu.tv-/| yvoisiç- -ci y-ip apOpx irpotyvMTu.ivov oivaitô),r,ji» 
Tr.f.uci ■ xat t où 7o iv toi; ol/.ttotç /topioi; yvwoOrjaeTcu. Remar- 
que/. que ce court paragraphe est tout à fait étranger au sujet 
de l’opuscule publié sous le nom de Tryphon; il a donc- 
ici toutes les apparences d'une interpolation. L'auteur d’une 
bonne collection des fragments de Tryphon (Berlin, 1853), 
Al. de Velsen paraît n’avoir pas d’opinion bien arrêtée sur l’opus- 
cule en question (p. 25 , 33 et 90) , et je ne vois pas qu'il y ait 
suftisamment remarqué le passage qui m’occupe ici. 

2. Tryphon avait écrit un Traité sur l'Article , qu’Apollonius 
cite expressément, dans la.Çinrnj-e, I, 8. Cf. 18, 21, 41. 
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a fait pour éclaircir la valeur , jusque-là si mal com- 
prise, de l’article. I.e traité où il développait celte 
matière ne nous est point parvenu, et Priscien nous 
aide peu à en restituer la doctrine, les Romains 
n’ayant rien dans leur langue qui réponde exacte- 
ment à l’article et qui tombe sous la même définition 
que cette particule 1 ; mais heureusement le premier 
livre de la Syntaxe est consacré tout entier à la 
syntaxe des articles, et nous fournit d’amples détails 
sur leur nature même. Quant à la définition qui ré- 
sumait, sur ce sujet, les opinions d’Apollonius, on 
peut croire qu’elle se retrouve à peu près intacte 
dans le passage suivant des Scliolies sur Denys le 
Thrace, où s’écartant, suivant son usage, des doc- 
trines du Manuel, le grammairien anonyme dit en 
propres termes’ : 11 faut donc définir ainsi l’article : 

« L’article est une partie du discours qui se rattache 

• • 

\ . Voyez Priscien II, i, t. I, p. 67:... «In qno illos 

(Stoïcos ) adhuc sequimur , quamvis in noslra non inveninms 
articules lingua. Nam cura dicimus idem, 6 aùio; , non soluiu 
artirulum præpositivum, sed etiani pronomen in eadem diction»: 
signilicamns. Similiter qui , Sctiç, articulus subjunclivus intel— 
ligitur una cuni pronomine , secundum quosdam infinito , 
sive magis cum nomine , ut Apollonius oslendit ürmissima 
ratione. » Cet argument péremptoire d’Apollonius, nous le re- 
trouvons aujourd’hui dans sa discussion spéciale sur le mot xîç, 
du Pron., p. 33 : yàp ivavxii.Vta-ov rat; dvToivupuatç, àopiaxâ 

toriv, aÙTÏ,ç npdat.ma. Cf. Priscien, XVII, t, t. II, p. 21 . 
Le savant Pline avait pourtant proposé de reconnaître un arti- 
cle dans le pronom hic , hæc , hoc , employé comme détermina- 
tif (Probus, Art. çramrn., § 372, p. 349, éd. Lindcmann); mais 
cette opinion ne paraît pas avoir prévalu chez les Romains. 

2. P. 899 : 'Optatiov <wv gCtwç • 'ApOpov ioù pupoç Xôyou ouvapxuj- 
p.£vov trtùmxotç xarà r. apàteoiv, îrpoxaxTixwç î, ûjroTaxTixüiç, ptexi 
t»7iv cu;c7tapETro;i£vii)v xw évopaxi, elç yvwciv npoüxox£ip.Évr,v , St:io 
xaXsïxai àva^opà. Priscien XVII, 4, t. Il , p. 21 : « Articulus 
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aux mots déclinables, tantôt pour les précéder, tan- 
tôt pour les suivre, avec les propriétés accessoires 
du nom, pour marquer une notion préexistante, ce 
qui s’appelle relation. » 

Nous savons, en effet , qu’ Apollonius, comme tous 
les auteurs anciens , a toujours rattaché à la même 
partie du discours l’article liypotaelique et l’article 
protactique. Maxime Planude, au xtv' siècle de l’ère ? 
chrétienne, est peut-être le seul grammairien qui ait 
appelé le mot 6, i , tô, « l’article proprement dit *. » 
Quant à la relation ou «vaçopsé, c’est véritablement 
un des principes sur lesquels repose toute la doctrine 
grammaticale d’Apollonius; il y revient sans cesse et 
le reproduit, sous des formes peu diverses, dans 
la Syntaxe , dans le traité du Pronom et dans ses 
livres sur les particules indéclinables : 

« Le propre de l’anaphore ou relation , c’est la 
seconde connaissance ou le rappel d’une personne 
déjà énoncée. » — « Toute relation désigne une no- 
tion préexistante. » — « La relation nous ramène à 
la notion qui a précédé, etc.*» C’est en ce sens que 

sccundam notitiam suppositorum demonstrat. Si enim dicam : 
’AvOpomoç r/.Otv , primai» notitiam ostendo; sin : 'O âvûpwiroç 
?,X0ev , sccundam. » 

1. ITep\ ïuvxaSto);, dans les Anecdota grxca de Bachmann , 
t. II, p. 117 : Ti plv irpotaxtixà tSjv apOptav, 3 xuplwç ÆpOpa 
éitiv, x.t.X. Cf. Ibid . , p. 120, oii l’auteur reproduit la doctrine 
d’Apollonius , quami il dit : Tô aolvuv ipOpov âsirupav yvoxjiv 
Ttüv uiroxttijLevbiv cïipwuvei , mots que Priscien semble avoir tra- 
duits (voy. ci-dessus, ligne 1) d’après un texte plus ancien , ap- 
paremment d’après Apollonius lui-même. 

2. S/nl . , II, 3 : ’loiuKA* àvatpopâ; Trpoxat!iXjyu.tvou jrpoawirou 
yvôioiç. Du Prou., p. 6 : Ilxia iva^opà yvwaEw; irpoüpESTW07i« tail 
ayijxavTtx^.... p. 16 : ’EwayytXXETai ivaipopav, S le tiv àvairoXoûpiEvov 
irpaaoiTtov. Cf. Synt. I, 10; IV, 10 ; dr l'Adv., p. ÎS93, etc. 
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aÙTÔ; el les autres pronoms semblables sont des pro- 
noms relatifs , àvaçopixcu, car ils désignent toujours 
une personne précédemment déterminée’ ; c’est par là 
aussi que l’article se rattache au pronom, avec lequel 
toutefois les Stoïciens ont eu tort de le confondre. 

« Le propre de l’article, dit expressément Apol- 
lonius , au chapitre vi du premier livre de la Syn- 
taxe, est la relation, qui consiste à rappeler une 
personne antérieurement désignée*. Or celle relation 
a lieu de plusieurs manières. [1°] Ou bien le nom 
est employé par excellence, comme dans : « Cet 
homme est le grammairien , « ce qui signifie à peu 
près le premier des grammairiens, et, pour ainsi 
dire, le type du genre. C’est dans ce sens que l’on 
dit, comme en un seul mot, le poêle [pour désigner 
Homère], ce qui implique à la fois et l'idée de la su- 
périorité sur tous les autres, et celle d’une notion 
déterminée d’avance pour tout le monde. [2°] Ou 
bien l’article exprime la possession individuelle. En 
effet, quand on dit : AoGXôç wj -raGra ëwàr.osv cela fait 
entendre plusieurs esclaves ; mais si l’on met l’article 
devant $oGî.oç, cela fait entendre un seul esclave. 

[3°] Enfin l’article peut exprimer une relation pure 
et simple [à la notion préconçue] , comme lorsque 
nous disons : « /'homme est venu te chercher, » — . 

le grammairien te cherchait , » car ici le grammai- 
rien ne s’entend pas comme [s’entendait le />oc le] 
dans l’exemple précédent. [4°] Quelquefois enfin 

t . Du Pmn. , p, 1 0 et passim. 

2. Kafti xat iv a),Xot; Sirîçaivojxiôa , ajoute-t-il, par une 
allusion évidente à son traité spécial irtp't ’AfOjxov. Voy. plus 
haut notre rhap. i, p. 17. 

3. En français : » Un rtc ms esclaves a fait cela. » 
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l’article, tout en paraissant indéterminé 1 , se rap- 
porte, par anticipation, à une certaine personne; 
ainsi, lorsque nous disons : « Que le meurtrier du 
tyran soit honoré,» l’article rappelle une certaine 
personne , mais en vue du temps futur. De même 
[le pronom] dans cet exemple [d’Homère, Odyssée , 
VI, 158]. 

KtïvOî i’ su Ttépi xrjst us<sçt*toî t-oyov oXXov , 

“0{ X! S ’ ItSvOlSI SplaOtÇ oIxÔvS' àfSYT,TSl. 

« Celui-là est sans doute le plus heureux des mortels , qui 
pourra, te chargeant d’une riche dot, t’emmener dans sa 
maison. » 

Emploi tout différent de cet autre exemple [du même 
auteur, Odyssée, IV, 145] : 

[TïiXefjiotyw, tÔv ïXtiue vîov fifOLuié iv\ oîxw] 

Keïvoç àvr,p, St’ iuuio xuvû)7tiJo; etvexa 

« [Télémaque, que laissa tout jeune dans son palais] ce héros, 
lorsque pour moi malheureuse , etc. » 

Ici, en effet, la personne se détermine dans le 
passé; là, c’est dans l’avenir. 

« Je n’ignore pas d’ailleurs que cette phrase : « Que 
le meurtrier du tyran soit honoré, » peut se rap- 
porter à l’auteur d’un acte accompli, sL nous suppo- 
sons , par exemple , que le meurtrier d’un tyran soit 
resté sans récompense, et que, dans ce cas, quel- 
qu’un dise : a Que le meurtrier du tyran soit ho- 
noré; » ce qui sera plus clair encore si l’on emploie 
l’indicatif, et surtout si l’on emploie le parfait : « Le 
meurtrier du tyran a été honoré. » 

1. C’est précisément cette apparence d’indétermination qui 
faisait que les Stoïciens définissaient l’article « un pronom indé- 
terminé. » Voyez, du Prnn., p. i, et surtout, Syntaxe , I, 3t 
et suiv., où l’auteur analyse, au point de vue des Stoïciens, 
des exemples analogues. 
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On peut désirer dans ces définitions plus de clarté 
encore ; on n’v peut guère désirer, au fond , plus de 
justesse. L’article a donc pour propriété essentielle 
de se placer devant les mots dont le sens est bien 
déterminé dans l’esprit de celui qui parle, soit «pie 
la notion de ces mots se détermine pour le temps 
présent, pour le passé ou pour l’avenir. 

Au reste, la vérité d’une théorie grammaticale ne 
saurait être mieux éprouvée que par de nombreux 
exemples, et, malgré la perte des traités d’Apollonius 
' sur le nom et sur l’article , l’épreuve de sa théorie 
se fait abondamment par les exemples que renferme 
le premier livre de la Syntaxe. 

Ainsi, au chapitre dixième, l’auteur explique très- 
bien comment l'article se place devant tout génitif 
décomposé, comme dans les locutions : Tûv àvOptàwov 
oi pév eiaiv "E^r.vsç , ol [iâsêapoi , et même devant 
les génitifs singuliers des noms collectifs, comme 
yp’.ooô, ipY«jpou, qui, à titre de collectifs, équivalent à 
un pluriel et sont par conséquent susceptibles de di- 
vision : c’est que le toute st, dans ces locutions, pré- 
sent à l’esprit en même temps que les parties en les- 
quelles il se décompose ’. 

Ainsi, aux chapitres xxx et xxxix, il justifie un re- 
marquable idiotisme de la syntaxe grecque, la répéti- 
tion de l’article en rapport avec un seul et même nom. 
Sa discussion sur ce sujet mérite d’être ici analysée, 
car elle montre, en même temps qu’une rare finesse 
«l’observation , je ne sais quelle inexpérience d’ana- 
Ivse et surtout une sorte de maladresse à désigner 
par des mots simples et justes certains faits grainma- 

1 . Observations reproduites en partie par Priscien, XVII , 4. 
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ticaux , aujourd’hui familiers à l’intelligence de nos 
plus jeunes écoliers. 

« L’adjonction de deux articles à un même mot 
n’est pas inadmissible. On peut dire d -mxi^o d èwt'vo'j, 
et dans cette locution il est évident que les deux ar- 
ticles se rapportent à rarniîp; comment, en effet, le 
pronom ixetvou, qui, de sa nature, n’admet pas l’ar- 
ticle , pourrait-il admettre, étant au génitif, un article 
au nominatif? 11 en sera de même si c’est un nom qui 
est au génitif : JooXo; d toù ’Apisvap ym irpoç è|iè tX O ev, 

« L’esclave d’Aristarque est venu vers moi.» Là, en 
effet, le génitif ’ApwTapjrou a son article propre, qui 
est toO; les deux autres articles se rapportent donc 
à un seul nominatif; d’où il résulte que dans d ra-rijp 
6 ipw; le second article ne se rapporte pas nécessai- 
rement au pronom ; » ce que l’auteur a déjà dé- 
montré d’une autre manière dans le chapitre précé- 
dent.... « Quand le pronom se place avant le nom, il 
ne peut recevoir qu’un article. Exemple : 6 èpwç àypd; 
ou ÿoïTXoç. Mais quand c’est le nom qui commence, 
alors il peut y avoir deux articles, comme dans d àoûXo; 
d suloî, chacun de ces deux articles marquant une re- 
lation différente. Ainsi d Sr,oXoç veut dire : tel esclave 
dont l'idée est préconçue, et non pas un autre; et d 
txsîvou l’esclave de tel maître dont l’idée est précon- 
çue, et non d’un autre De là aussi, en pareil cas, 

l’emploi de trois articles, comme dans d çûw? d vo5 
«vOpwiro'j : le premier montre qu’il ne s'agit pas d’un 
autre ami que de l’ami déjà connu ; le second , qu’il 
n’est pas l’ami d’une autre personne que de la per- 
sonne déjà connue, et c’est à cette personne que se 
rapporte le troisième article toO. Dans la locution : d 
iraTrp d toutou, on n’ajoute pas l’article toù, ni dans la 
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locution : à ra-rr.p ô Èxeîvou, parce que les pronoms 
îxeîvou et toutou, étant démonstratifs, ne peuvent, 
comme nous l’avons vu , recevoir l’article. Il en 
est de même dans les constructions comme : ô iwràp 6 
En effet, le pronom possessif éjzô; implique un 
pronom personnel avec lequel même il peut s’échan- 
ger^f comme dans 6 irocTrip pu 1 . Ajoutons qu'un ad- 
jectif déclinable s'attachant à un nom appellatif et 
prenant l’article au commencement de la phrase, in- 
terdit l’insertion de l’article devant le nom appella- 
tif. Ainsi on peut dire : 6 âvftptiwro; 6 àyaôdç, mais non 
pas 6 àyaôô; ô âvdpuTro;....; et voici évidemment la 
raison de celte différence. Puisque les noms adjectifs 
se rapportent aux noms substantifs, et non pas ces 
derniers aux adjectifs (par exemple, avOpuiro; n’ap- 
pelle pas >dyio; , mais Xôyw; appelle avôptûiîo;) , il ar- 
rive que la relation que renferme 6 Xcryio; a pour objet 
ivôpwro; ; et de même qu’après },oyioç on ne peut pas 
répéter le même adjectif Xoyio;, de même on ne peut 
pas, dans ô Xôyio; avOpturo; , répéter l’article devant 
ivûptoTO; , la relation [que cet article exprimerait] 
ayant déjà été exprimée par l’épithète Vjyio;. » Voilà 
encore une de ces démonstrations dont le tour est 
obscur, mais qui, au fond, sont parfaitement justes. 
Dans ô avflpwTro; 6 ).ôyio;, les mots ô avOpoirro; montrent 
qu’il s’agit d’un certain homme; ô Xoyw; le déter- 
mine mieux encore par l’idée d’éloquence. Mais si 6 
>.éywç sont d’abord énoncés, la répétition du mot d 
devant avOp oim; reste sans objet et sans effet, puisque 
«vôpwTOî est déjà doublement déterminé. Les règles 
de la syntaxe grecque ne sont donc pas ici l’œuvre 

t. Mêmes remarques dans le Traité du Pronom, p. 17 et t S. 
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d’un vain caprice : elles répondent à des nuances 
très-délicates, mais très-réelles de la pensée. 

Si certaines locutions admettent l’emploi d’un 
double article, il y en a d’autres qui n’admettent 
pas même un article, parce qu’elles en impliquent 
déjà le sens. Par exemple, le mot àa©oTEpot, sur le- 
quel les observations d’Apollonius sont, chose rare 
chez lui, d’une clarté presque élémentaire. 

« Le mot àtupo-repot n’admet pas non plus l’article 
à côté de lui : l’usage s’y oppose ainsi que la rai- 
son; d'où il ressort que £üo n’est pas synonyme 
d’àixtpÔTjpoi , puisque, suivant la règle, admet 
l’addition de l’article , comme l’admettent tous les 
autres noms de nombre , mais non pas le mol en 
question. Voici la cause de celle différence. Xp.90- 
Tspoi s'emploie pour désigner deux personnes déjà 
connues; on peut donc dire : A'Jo «vdponroi Tpeyouct, 
lorsque l’idée de ces deux hommes est conçue pour 
la première fois ; àjx< po'-repot , au contraire , suppo- 
serait que 1 idée de ces deux hommes a été anté- 
rieurement conçue. Voilà pourquoi aussi on ne 
pourrait pas mettre l’article entre 5 jo et avOpuran; car 
avec àûo il s’agissait d’une première mention : or 
l’addition de l’article suppose, comme nous 1 avons 
vu , le retour d’une idée antérieurement exprimée. 
Au contraire on dira : Apt^oTepot oi âv6puroi ou «pilot 
TpÉyooot , car il s’agit de deux personnes antérieu- 
rement connues, ce qui autorise l’addition de l’ar- 
ticle. Du reste, lorsque est répété, l’article 
dès lors peut y être joint la seconde fois : Oi àùo 
âvOpojroi Tpéy_o’j<ït . Il est donc évident que le mot 
àpLço'-TEpot , impliquant en lui-même le sens de l’ar- 
ticle , repoussait comme superflu l’addition de 
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cette particule. Dans le vers d’Homère ( Iliade , 
Vil, 3) : 

’Au.çôttfO! jj^jiooav iroXsuüJuv ^îs uâ/EuOsi 

« Tous deux désiraient faire la guerre et combattre. » 

àfnpoTEfoi s’applique à des personnages connus par 
les vers qui précèdent : je veux parler d’Hector et 
de Paris 1 2 .... » 

Après avoir bien défini la nature et le rôle de 
l’article, Apollonius en étudiait avec soin la décli- 
naison ; il a résumé une partie de sa doctrine sur 
ce sujet en quelques pages fort arides sans doute , 
mais où l’on peut saisir, sous la sécheresse du lan- 
gage, un raisonnement très-solide et qu’il me semble 
plus facile de traduire que d’abréger 1 . Ce morceau 
d’ailleurs serait mieux placé dans notre huitième 
chapitre , si la philosophie même des parties du dis- 
cours n’y prédominait pas sur l’analyse gramma- 
ticale. 

« Tryphon , d’après les caractères accessoires de 
la particule w et sous prétexte qu’elle s’éloigne beau- 
coup de l’analogie de l’article, refuse de la ranger 
dans cette classe de mots. Il s’appuie encore sur le 
sens de &, parce que les autres articles se construisent 
avec la troisième personne , tandis que celui-ci se 
construit avec la seconde. Mais ensuite il se réfute 
lui-même et revient à l’opinion commune. Pour ce 
qui est de la forme , il soutient qu’il n’est pas néces- 
saire que les articles se déclinent régulièrement, 

1. Syntaxe, I, 16. 

2. Syntaxe, I, 18-80, morceau où j’ai dû, plus que dans 
aucun autre , corriger par quelques additions l’obscurité du 
texte grec. On retrouve la substance de toute cette discussion 
dans les Scholies sur le chapitre xx, de Denys leThrace. 
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bien d’autres parties du discours étant irrégulières 
pour les cas et les genres. 11 ne pense pas non plus 
qu’il soit raisonnable de considérer w comme un mot 
distiuct de l’article , si l’on ne veut pas que chaque 
mot distinct des autres constitue par cela même une 
partie du discours. Quant à ce qui tient au sens et 
à ce que le mot w ne s’emploie jamais avec la troi- 
sième personne, mais toujours avec le sens du voca- 
tif, il répond : À ce compte, le vocatif des noms ne 
serait pas un nom , puisqu’il est à la seconde per- 
sonne , tandis que le propre des noms est de n’em- 
ployer que la troisième ; et s’il est étrange de ne pas 
admettre le vocatif pour un nom , il ne l’est pas 
moins de refuser le nom d'article au vocatif de l’ar- 
ticle, parce qu’il se construit avec la seconde per- 
sonne. 

« Mais à toutes ces raisons on peut répondre : D’a- 
bord il n’est pas vrai que les articles aient une décli- 
naison irrégulière , car ils se déclinent régulièrement, 
sauf l’altération particulière au nominatif; et leur 
accord même avec des noms déclinés prouve qu’ils 
doivent s’accommoder à l’ordre régulier que suivent 
ceux-ci dans leur déclinaison. Autrement seraient-ils 
des articles (c’est-à-dire des mots qui s’articulent avec 
d’autres). Mais de là même il ne résulte pas néces- 
sairement que l’article doive se développer toujours 
d’après un thème régulier , si l’on ne veut pas qu’à 
chaque mot réponde une partie du discours, car ce 
n’est point d’après le nombre des mots, mais d’après 
les idées que se distinguent les parties du discours 1 . 
Mais quand on n’accorderait pas la déclinaison ré- 

1. Vov. plus haut, p. 52, 53, 88. 
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gulière des articles, sous prétexte [que cela n’est pas 
nécessaire et] que des parties du discours , diverses 
pour la forme, viennent cependant , pour le sens, 
se ranger dans la même classe (ainsi les mots èyw 
et v(oï, et encore t.jmîç, diffèrent beaucoup entre eux ; 
cependant l’idée restant la même, ils se rangent tous 
dans la même classe); il reste vrai, du moins, que 
tout mot qui s’écarte de l’idée propre à une partie 
du discours, quand il aurait une forme parfaite- 
ment analogue, comme dans les cas d’homonymie, 
ne sera pas rapporté à cette partie du discours. Or, 
cela posé , comment ne pas exclure de la classe des 
articles la particule «, qui ne se rapporte à eux ni 
par l’analogie de la forme, ni par le sens. Réduisons 
d’ailleurs le raisonnement sur ce sujet à un seul 
principe : c’est que ni l'analogie des formes ni leur 
défaut d'analogie ne peuvent constituer les parties 
du discours, mais qu’il faut, comme nous l’avons 
vu, classer les mots selon leurs propriétés essen- 
tielles. 

« Tryphon nous dit : « Si le vocatif est un nom , 
quoique à la seconde personne , w est un article ac- 
compagnant le vocatif avec lequel il s’accorde. Mais 
le nom conserve sa propriété à tous les cas , puisque 
sa propriété n’est pas de marquer les personnes , et 
qu'on le peut prendre à la première comme dans : 
« Je suis Ulysse, » ou à la seconde, comme dans : « Tu 
es Ulysse, » le nom conservant toujours, [dans ces 
deux tournures différentes], ses qualités propres. Au 
contraire l’adjonction de l’article au nom n’a qu’un 
sens propre , qui est de rappeler une troisième per- 
sonne, et rien ne lui est plus opposé que l’idée d’une 
personne présente, puisque i|xo; t< m, « il est mien, » 
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peut prendre l'article, étant à la troisième personne, 
tandis que ’Ejaôî *î 11e le peut pas, élaut à la seconde. 
Si donc un même inot , selon qu’il se rapporte à la 
troisième ou à la seconde personne, peut ou ne peut 
pas prendre l'article, à plus forte raison, un mot dif- 
férent par sa forme, [comme est le vocatif par rap- 
port aux autres cas], repoussera-t-il l’adjonction de 
l’article, surtout si dans toute la série de ses emplois 
il montre la même répugnance à se l’associer : or, le 
vocatif, réclamant [toujours] une seconde personne, 
il est superflu de chercher si w, [qui l’accompagne], 
est un article. 

« D’où vient donc qu’on en fait d’ordinaire un ar- 
ticle? Je dirais volontiers que cela vient de la place 
qu'il a prise dans la série des cas , et de ce que les 
particules qui accompagnent les autres cas s’appe- 
laient des articles (c’est de même que des lettres iso- 
lées s’appellent syllabes ) : or u est la particule qui 
s’attache proprement au vocatif. 

« Maintenant il n’est pas superflu de faire voir la 
régularité de la déclinaison de l’article, par opposi- 
tion à la particule w. 

« L 0 du nominatif, en perdant le t, a subi néces- 
sairement une autre modification, je veux dire la 
perte du ? final; car, autrement il se serait confondu 
avec l’article hypotactique 05, ü, ô, dont la syntaxe est 
pourtant différente de celle de l’article protactique, 
(comme il sera démontré dans le chapitre des hypo- 
tactiques), d’où résultait une apparente irrégularité. 
Que le ? final manque , cela est évident , puisque la 
finale des deux espèces d’articles est la même; or, 
l’hy|)Otactique est ôç; [donc le protactique a dû avoir 
la même forme], comme à oi correspond toù ; ài, t4>; 
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à ôv, tov. C’est ce que montre évidemment le pluriel 
[oï, ol], car tout pluriel en ôï a toujours un singulier 
en o;, même dans les noms contractés, comme 
y pucoD; et les autres semblables. Les cas obliques 
de l’article montrent aussi la chose; tous en elTet 
se rattachent à des nominatifs en oç. Ajoutez la dié- 
rèse en oïô usitée au génitif chez les Thessaliens ; 
puis le féminin r„ lequel correspond toujours à des 
masculiusen o;. L’article, en effet, ne formerait pas 
son féminin en r, s’il ne suivait l’analogie des noms 
en toç, comme votitô;, votityî. Mais voici que les Doriens 
complètent le -r [supprimé dans l’usage vulgaire] : toi 
avÙptüTToi, vai yuvavze;, et cela par un changement bien 
naturel dans ce dialecte, qui use avec prédilection delà 
lettre t : wpoTi', XsyovTi, ipavTi', irepoxi, -ni, et mille autres; 
car si la forme ordinaire vient de la suppression du t, 
il est d’autant plus naturel de le réintégrer à sa place. 

« L aspiration nous fournil encore une preuve. Les 
articles 11e prennent l’esprit rude que là où ils ont 
perdu le t, comme on peut s’en convaincre par le 
neutre tô, qui n’est pas conforme à l’analogie des 
neutres formés sur un masculin en oç. On voit que 
le besoin de distinguer deux genres, [le masculin et 
le neutre] , qui sans cela se confondraient, justifie 
celte altération du mot à l’accusatif : tq, tov. Du moins 
les pronoms, lorsqu’ils ne sont pas secourus par 
l’adjonction de l’article, imitent au neutre les termi- 
naisons de cette particule : txtîvo, toüto, et même, avec 
l’article , Taûxd. Le dialecte attique est donc plus 
conforme à l’analogie, lorsque, joignant l’article au 
pronom, dans t» jtov, il rend au second mot une 
lettre, le v, dont la suppression devenait inutile, 
[puisque le masculin serait tov «ùto'v]. . 
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« On peut donc dire qu’autant il y a de preuves de 
la régularité des articles , autant il y a de dissem- 
blances entre les articles et la particule <o. Si les 
flexions des articles imitent celles des noms , et si , 
dans les noms , le vocatif n’est jamais plus long 
que le nominatif, pourquoi w, qui est une longue, 
peut-il être le vocatif de <5, qui est une brève ? Pour- 
quoi ce vocatif ne serait-il pas plutôt terminé en e, 
comme il convenait avec le génitif toO et l’accu- 
satif tov. Et dans les féminins, pourquoi le no- 
minatif n’a-t-il pis le même son ([lie le vocatif ? Dans 
les neutres , au pluriel, pourquoi le nominatif et le 
vocatif n’ont-ils pas la même terminaison ? ce qui a 
lieu dans tous les mots déclinés qui ont un vocatif. 
Pourquoi , lorsque toutes les formes de l’article qui 
sont privées du t portent du moins l’esprit rude , 
ô seul porte-t-il l’esprit doux ? Pourquoi n’a-t-il pas 
le même accent «pie les nominatifs? car o> peut bien 
admettre l’aigu comme quelques autres monosyl- 
labes. Pourquoi, portant le circonflexe, n’incline-t-il 
pas son accent comme le veut \rist arque, selon la 
méthode éolienne, pour les articles homériques qui 
ont le circonflexe? C’est apparemment qu’ A ristarq ue 
n’y a point soupçonné la valeur d article [qu’on veut 
lui attribuer.] Pourquoi ne commence-t-il pas par 
un t comme les autres articles protactiques? Il n’avait 
pas de prétexte pour perdre ce t, n’ayant aucun hy- 
potactique qui lui corresponde? N’est-ce point parce 
qu’il n’est pas lui-même un article protactique ? 

« Quant à la coïncidence des trois genres sous une 
seule forme [dans le mot m], Tryphon dit que, [à ce 
compte], le mot t<Sv lui-même ne doit pas être admis 
comme article , car il est des trois genres; mais que, 
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si 7 <ov est un article, w l’est au même titre. Cela n’est 
pas sérieux. [Pour être des trois genres], tüv n’est pas 
moins un article , puisqu’il est formé de la même 
façon que les mots avec lesquels il s’accorde. C’est 
une imitation des génitifs çD.tov, pi«ci>v, xa/.wv. Kt , en 
général , presque toute coïncidence de plusieurs 
genres sous une seule forme est une imitation de 
quelque coïncidence analogue dans les noms, même 
quand il y a figure de grammaire , comme dans cet 
exemple: pi tù Qem, semblable à cet autre [d'Hésiode, 
Œuvres et Jours , 198] : tw xaXv^«|/ivû>. C’est une 
raison de plus de ne voir là que des articles, [c’est-à- 
dire des mots articulés avec ceux qui les suivent] , 
et, si cela est vrai, u est rejeté bien loin de cette classe 
de mots , car il ne comporte nullement une coïnci- 
dence des genres analogue à celle que comportent 
les noms. 

« Les mots qui se construisent avec des nombres et 
des genres différents ne sont pas des articles , mais 
des particules indéclinables, conjonctions, adverbes 
ou prépositions, et il est évident que £> n’étant ni une 
conjonction, ni une préposition, ne peut être qu’un 
adverbe vocatif indéclinable. Pourquoi donc alors 
accompagne-t-il le nom? parce qu’il est comme une 
forme d’appellatiou. Telles sont les formules de ser- 
ment vii, pi, qui se construisent avec l’accusatif et 
n’ont rien de commun avec l’article. Mais leur syn- 
taxe offre une confusion semblable à celle que w 
comporte; car ils s’accordent avec tous les nombres 
et tous les genres.... » 

Il y a quelque chose d’un peu comique, je l’avoue, 
dans cette guerre à outrance contre la particule ù et 
ses prétentions à prendre rang parmi les articles. 


)igitized by Google 


_ 


— 


DE L’ARTICLE. 


133 


Mais, de tout temps, les grammairiens ont été sujets 
à prendre feu pour de bien petites querelles. Ne 
sait-on pas tout le bruit que lit, dans l'antienne Aca- 
démie française et autour d’elle, la controverse des 
partisans et des ennemis de la conjonction car 1 2 ? Lu- 
cien a raillé le pédantisme des grammairiens con- 
temporains d’Apollonius; eu France, Montaigne, 
Mathurin Regnier et Molière ont rencontré les 
mêmes travers chez leurs contemporains , ils les ont 
tournés en ridicule et ils n’en ont pas eu raison : les 
travers de l’esprit humain sont de tous les temps, 
comme la satire et la comédie , qui les combattent 
sans les corriger. 

Au reste, si Apollonius reconnaît dans les diverses 
formes de l’article grec une déclinaison à peu près 
régulière et une sorte de tendance à imiter les ter- 
minaisons des noms qu’il accompagne , il est loin 
pourtant de l’opinion accréditée, comme nous l’avons 
vu, par quelques Stoïciens, et qui donne pour fonc- 
tion à l’article de marquer le genre des noms. Bien 
plus, il avait réfuté spécialement celte erreur, et 
dans son chapitre sur les Genres *, qui faisait sans 
doute partie du traité sur le Nom , et au cinquième 
chapitre du premier livre de la Syntaxe : «....D’abord 
aucune partie du discours n’a été inventée pour ré- 
soudre l'ambiguïté d’une autre partie; mais chacune 
d’elle dérive de l’idée qui lui est propre.... Quand 
le genre d’un nom est obscur, la difficulté se résout 
à l’aide des mots concomitants , comme pour tous 

1. E. Moncourt , Dr la Méthode grammaticale de V auge las 
(Paris, 1831), p. 74. 

2. Syntaxe, 1,3: tlpdî oôç àvTtîpïjTcti 7rXtidvwv iv toi rtp'i 
l'evwv. 
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les mois susceptibles de plusieurs sens, c’est-à-dire 
pour tous les homonymes. Ainsi dans cette phrase : 
« Hélène étant snge encore, fut enlevée par Alexan- 
dre, » l’ambiguïté de l’adjectif sage disparait, grâce 
aux mots qui l’accompagnent. Au contraire, si je dis : 
« les malheurs d’Ulysse , » l’article ne m’aidera pas 
à résoudre l’ambiguïté du genre. Comment donc ne 
serait-il pas ridicule d’admettre l’article comme un 
signe distinctif du genre, lorsque avec l’article le genre 
peut rester obscur , et que sans l’article il peut être 
clair ? » Si l’article devait servir à distinguer les 
genres , il ne faudrait pas qu’il les confondit lui- 
même, comme dans le génitif pluriel twv ; car alors, 
comme c’est le sens même du nom qui nous en fait 
voir le genre , on pourrait dire à bon droit que le 
nom a été inventé pour distinguer les genres; ce qui 
serait puéril En troisième lieu , si l’article avait 
réellement la fonction qu’on lui prête , il ne se pla- 
cerait que devant les noms dont le genre est dou- 
teux; or dans l’usage, c’est souvent le contraire qui 
arrive. 

Malgré cette réfutation péremptoire, l’erreur a 
survécu à notre grammairien. On la retrouve dans 
les fragments de grammaire byzantine publiés par 
M. Goetlling, sous le nom de Théodose d’Alexandrie’; 
elle s’est perpétuée dans les écoles de l’Occident , 
surtout grâce à l’usage où sont les grammairiens ro- 

1. "Oirep Eur;8eç. 

2. P. 82 : 'ApOpov inzt utçoç ).oyou |jlovoou).X»6ov (l’article est 
un petit mot, disent encore nos manuels élémentaires), -poTaiao- 

(iEVOV xat ClîtOT 35(70 USVOV BEI TWV ivOfACrtlOV ' ÔpOfOV Si Xi'f £T3t XOCt’ 

xp(nv inà t où ÈvâpOpoiç iiroSEixvoEiv Tt> yÉvoç toù 6itoxitpùvou 
Svûuaro;. 
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mains d’employer les mots hic , hiv c, hoc , par forme 
d’abréviation, pour désigner le genre des noms*. 
Dumarsuis la rencontrant dans Itegnier Desmarais 
et dans bien d’autres, la réfute à son tour ’, et ne 
réussit pas mieux qu* Apollonius à en guérir les 
grammairiens ses confrères; car, malgré les progrès 
très-réels de la science grammaticale dans nos éco- 
les, il se réimprime encore sotis nos yeux des ma- 
nuels où l’article est défini « un petit mot qui se 
place devant les noms et qui sert à en marquer le 
genre et le nombre. » Et cependant nous avons, sur 
ce point, des lumières qui manquaient au philologue 
d’Alexandrie : l’une des langues les plus populaires 
de l’Europe moderne, l’anglais n’a qu’un article 
indéclinable et invariable, pour tous les genres 
comme pour tous les nombres ; c’est là un exemple 
qui vaut à lui seul les plus beaux arguments de la 
logique. 

Ce qui est encore plus digne d’attention peut-être, 
c’est le sort de toute cette théorie de l’article depuis 
l’antiquité jusqu’à nos jours. Soit qu’il remonte 
jusqu’à Trvphon , soit qu’ Apollonius l’ait le premier 
mis en lumière , le principe de la relation à une no- 
tion préconçue parait se maintenir dans les écoles 


1 . Voyez , par exemple , Priscien, V, I , t. I, p. 1 07. Le même 
auteur fait pourtant remarquer cpic ce procédé est tout artificiel, 
et que , dans tous ces cas, hic n'a pas le rôle ni le sens de l’ar- 
ticle grec : « Nam pronomen A/c, qiiod grammatici in declina- 
tione nominum loco præpositivi ponitnt articuli , nunquam in 
oratione sensum articuli hnbet. » In.ttit. granini ., XVII, 4, t. II, 
p. 21. Cf. Varron, de Lin gu a Intina, VIII, 43, 63; X, t8-20 
et 30, cd. O. Miiller. 

2. Au mot Article de V Encyclopédie méthodique, Litt. et 
Granini., p. 234, éd. in-4“. 
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grecques durant tout le moyen âge. Je le vois très- 
lieureusement appliqué à une question particulière, 
par saint Épipliane dans son ouvrage Contre les Héré- 
sies 1 ; il reparaît dans les Scholics sur le Manuel de 
Denys le Thrace; au ix* siècle, dans la Syntaxe de Mi- 
chel leSyncelle; au xiv e siècle, dans un ouvrage de 
Maxime Planude sur le même sujet’, et au xv% dans la 
Grammaire, demeurée classique en Orient, de Théo- 
dore Gaza. Mais, depuis la Renaissance, ce principe 
est tout à fait oublié , daus les écoles de l'Occident. 
Au xvi" siècle, Rob. Estienne , dans sa Grammaire 
française , écrite en latin , ne considère l’article que 
comme un moyen de suppléer à l’absence des cas 
dans notre langue. Chez les grammairiens du xvn' et 
du xviii' siècle , tout l’effort de l’analyse aboutit à 
signaler les articles comme des mots qui restreignent 
ou déterminent le sens du nom auquel ils se joi- 
gnent; ce qu’ Apollonius avait déjà dit, mais bien 
autrement interprété’. 11 semble même que l’obscu- 


1. I, p. 17. Cité par G. Sturz, Opuscula nonnulln (Lipsiæ, 
1825), p. 52, à propos de l’emploi de l’article devant un nom 
propre. L’auteur paraît ignorer l’origine de la théorie appliquée 
par saint Épipliane, et il croit d’ailleurs à l’accord presque una- 
nime des grammairiens sur ce sujet: » Consentant 1ère oinnes 
articulo indicari rem certain vel definitam , vel in præcedentibus 
jam descriptam aut cominemoratam. » 

2. Bachmann , Anecdota graca , t. II, p. 126. 

3. Ti yip otop itmoSou; iroaà vooüpeva fi toü dpOpou itopaOîct; ûirô 
épujpiôv tciû itpoeoutou afsf « 6 dfvôpwTtoc nzpffcvtzo , — TOV icourjt^v 
c0zûua<ra. Sjnt., IV, 1. Cf. les Grammaires de Port-Royal, de 
Regnier Desmarais, les Essais de l’ahbé d’OIivet, etc. C’est déjà, 
ou peu s’en faut, l’opinion d’H. Estienne, Conformité du tangage 
français arec le grec , chap. V, p. 121 , éd. Feugére, et c’est en- 
core celle de M. de Sacy, Gramm. gcn., I, K. Selvaggi, Cramnia- 
tica gen. filososofica (Napoli , 183‘J], II , 7, définit l’article : « un 
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rité augmente à mesure qu’on avance dans cette 
voie de raisonnements stériles : « L’article, écrit' 
en 1747 l’abbé Girard , est un mot établi pour an- 
noncer et particulariser simplement la chose sans 
la nommer; c’est-à-dire qu’il est une expression 
indéfinie quoique positive, dont la juste valeur 
n’est que de faire naître l’idée d’une espèce subsis- 
tante, qu’on distingue dans la totalité des êtres pour 
être ensuite nommée 1 . » Et quelques années après, 
Beauzée : « L’article annonce des individus d’une 
nature quelconque ou avec abstraction de toute na- 
ture; le nom exprime l’idée d’une nature commune 
avec abstraction des individus : ce sont évidemment 
deux significations très-difTérentes, indépendantes 
l’une de l’autre , mais respectivement modificatives 
l’une de l’autre*. » Enfin Dumarsais: « Les grammai- 
riens ont appelé articles certains petits mots qui ne 
signifient rien de physique, qui sont identifiés avec 
ceux devant lesquels on les place, et les font prendre 
dans une acception particulière. » — « Les articles ne 
signifient point des choses, ni des qualités ; seulement 
ils indiquent à l’esprit le mot qu’ils précèdent et le 
font considérer comme un objet tel que , sans l’ar- 
ticle , cet objet serait considéré sous un autre point 
de vue*. » 

Après cela , Condillac avait bien raison de dire : 

« L’article a fort embarrassé les grammairiens , et 


. • 


aggiuntivo di estensione generica , modificabile delle condizioni 
del discorso ad esprimere la s|>ecie ed anche gli individui. * 

1. Frais principes de la Langue française, 1. I, p. 157. 
Cf. p. 43,44. 

2. Encyclopédie méthodique , au mot Article, p. 254. 

3. Ibid., p. 229. 
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c’est la matière qu’ils ont traitée le plus obscuré- 
ment. » Mais s’il avait seulement parcouru , dans 
l’édition de Sylburg, le premier livre de la Syntaxe 
d’Apollonius, il n’aurait pas ajouté : « M. Dumarsais 
a commencé le premier à débrouiller ce cliaos 1 2 . » 
Car Apollonius y avait assez bien réussi longtemps 
avant Dumarsais, et même, à le comparer avec 
nos Français du xvm* siècle, on est disposé à juger 
avec plus d’indulgence la sécheresse et l’obscurité de 
son style. 

Quant au fond des idées , sans méconnaître tout 
ce qu’il y a d’observations justes et ingénieuses dans 
le long traité de Dumarsais sur les articles, sans mé- 
priser la classification, un peu trop systématique, 
de Beauzée, dans son court aperçu sur le même 
sujet’, je regrette que ces deux auteurs n'aient pas 
songé à innover, dans cette question difficile, par 
un simple retour aux doctrines des écoles grecques. 
Apollonius, sans doute, leur laissait plus d’une diffi- 
culté à éclaircir; il y a d’autres particules que 6, 

T'!, qui méritent le nom d’articles ; il y en a qui ne 
sont ni des articles , ni des pronoms, à proprement 
dire. Mais quant à l’emploi de l’article principal ô, 
T,, rô, le, In, les, la langue française offre avec la 
grecque une conformité que signalait justement 
Henri Estienne, et qui donnait aux idées d’Apollo- 
nius un droit de plus à notre attention. Au point 
de vue étymologique, si l’article grec 6, r, t o n’est 


1 . Principes de la Grammaire française , II , 14. 

2. Faute de tenir compte des doctrines d’Apollonius, M. B. Jul- 
lien (Cours supérieur de Grammaire , I, p, 80), exagère Iteau- 
coup, je crois, le mérite de nos grammairiens français. 
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évidemment qu’un ancien pronom démonstratif, 
détourné et comme déchu de sa valeur primitive ; si 
on peut suivre ce changement de forme et surtout 
de sens, sur les monuments mêmes de la langue 
grecque, entre Homère, où le mot 6 , vi, tô a presque 
toujours le sens pronominal , et Thucydide, où il a 
décidément pris le sens d'un article; si on peut saisir 
même, dans le grec d'Hérodote et d’Hippocrate, la 
transition de l’un à l’autre usage, ces vicissitudes 
n’offrent-elles pas une frappante analogie avec ce 
que l’on peut appeler l’histoire de l’article dans les 
langues romanes? Là, en effet, tous les mots qui 
font office d’article dérivent des pronoms latins , 
qui, par exception , ont quelquefois le même rôle 
dans les auteurs classiques de l’antiquité *. Le même 
rapport existe , ou un rapport plus étroit encore , 
entre l’article et le pronom dans les dialectes de la 
famille germanique. Ainsi, sur ce point, comme sur 
la nature de l’article, la doctrine d’Apollonius est 
confirmée par les faits qu’il n’a pu connaître, et elle 
peut recevoir dans nos grammaires modernes , une 
foule d’applications aussi justes qu’imprévues. 

.l’ajoute que, sur certain point de détail, elle ren- 
contre des objections non moins imprévues. Ainsi , 
Apollonius ne concevait l’article proprement dit que 
comme un mot protactô/ue , c’est-à-dire précédant 
le nom qu’il modifie. Tel est, en effet, le caractère 
constant de l’article dérivé du latin il le, ilia , illiui , 
dans la plupart des langues néo-latines; ce qui avait 
même suggéré l’idée de l’appeler un prénom. Mais 

1 . Dumarsais en a réuni beaucoup d’exemples dans son Traité 
de l’Article. 
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une de ces langues, le Valaque, fait exception à la 
règle, en plaçant le pronom article le, la, après le 
nom, par exemple dans omu-lu, l’homme; famei-le, 
les femmes; exception qui, chose remarquable, té- 
moigne encore en faveur de l’étymologie latine : 
car le pronom ille étant susceptible de suivre ou de 
précéder le nom auquel il se rapporte, on comprend 
que l'un des deux usages ait prévalu dans la gram- 
maire valaque, taudis que le second s’établissait dans 
les autres dialectes issus de la corruption du latin ’. 

L’Anglais Harris a eu, peut-être seul au xvm* siècle, 
le mérite de remonter sur chaque question , soit di- 
rectement , soit par l’intermédiaire de Priscien , 
jusqu’aux théories des grammairiens grecs’. Ces 
grammairiens étaient mal connus alors ; on n’avait 
publié qu’un petit nombre des compilations ou des 
ouvrages originaux que les manuscrits nous en ont 
conservés. Apollonius, entre autres, ne pouvait guère 
être apprécié que d’après sa Syntaxe et d'après les 
témoignages de Priscien : c’était assez cependant 
pour le recommander à l’attention des grammairiens 
philosophes. On s’étonne que l'helléniste Thurot, 
intelligent traducteur de Harris , ait mieux aimé re- 
venir , dans son commentaire , à l’école de Girard 
ou de Court de Gébelin*, que de puiser comme l’y 

\. Vaillant, Grammaire roumeinc à l'usage des Français (Hueha.- 
rest , 1810), p. 35, que je cite de préférence à la Grammaire de 
Lauriani ( Tantamen rriticum in linguam Romaitieam , Vienna?, 
1840), parce que de bons juges accusent cette dernière de ne 
pas suivre d’assez près la langue vraiment originale et populaire 
de la Valachie. 

2. Voyez, par exemple, Hermès, I, 5. 

3. C’est ainsi qu’il considère, p. 215, l’article comme un 
mol primitif, à peu près selon l'opinion de l’abbe Girard (Frais 
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conviait son auteur même , aux sources de l’excel- 
lente doctrine que nous venons d’exposer. 

On trouvera peut être que je m'arrête bien long- 
temps sur celte controverse. Mais n’est il pas inté- 
ressant et ulile de se donner quelquefois , même en 
de très-petites choses , ce spectacle de l’esprit hu- 
main oubliant et rapprenant tour à tour les mêmes 
vérités, et sans cesse refaisant la tâche déjà faite. Il 
est rare que le travail des siècles se continue sans 
lacune et qu’une génération reprenne la science au 
point précis où l’a laissée la génération précédente. 
L’érudition, faut-il l’avouer ? est trop souvent cause de 
ce mal ; trop souvent , elle accumule sans choix les 
souvenirs et les textes , et elle dégoûte les esprits 
vraiment inventeurs qui ne cherchent que les idées 
pour s’en nourrir et s’en inspirer. Mais les geus 
d’esprit, à leur tour , sont trop dédaigneux des re- 
cherches de l’érudition ; ils 11e songent pas assez 
quelle peine ils s’épargneraient, chaque fois qu’ils 
se proposent un nouveau problème, en cherchant 
d’abord avec plus de soin ce que d’autres ont pu 
en savoir avant eux. 

Principes, Disc. II, p. -il), et de Court de Gébelin [Histoire natu- 
relle de la Parole, III, 1 , 252;. Au contraire, M. Séguier de Saint- 
Brisson, qui s’est heureusement inspiré d’Apollonius (la Philos, 
du Langage exposée d'après Aristote , p. 1 02), observe avec rai - 
son : « En plaçant l’article en tète des parties du discours . évi- 
demment les grammairiens modernes se sont mépris sur la mar- 
che progressive de l’esprit humain dans la création du langage. 
Cette conception est venue la dernière , et plusieurs ne s’y sont 
jamais élevées. Pour celles qui font usage de l’article, il est facile 
de marquer l’époque oit il s’est introduit. » 
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CHAPITRE V. 

DD VERBE. 

Le verbe est la plus importante de toutes les par- 
ties du discours ; la distinction du verbe et du nom 
est, en quelque sorte , le premier résultat de l’ana- 
lyse grammaticale du langage : elle se trouve déjà 
dans le Cratyle de lMaton , et il est probable que 
Platon n’en est pas l’inventeur. Mais s’il a été facile 
de distinguer le verbe dans la variété des éléments 
d’une phrase, il n’a pas été aussi facile de le définir. 
Cette force de l’affirmation , du jugement , que le 
verbe exprime , et qui est la vie même des langues , 
fait aussi qu’il attire à lui toutes les notions acces- 
soires de la proposition. Dans une langue comme la 
grecque, où chaque mot tend à exprimer beaucoup 
d’idées, par les modifications d'un même radical, le 
verbe , plus qu’aucun autre mot , aime à rassembler 
dans son unité, outre la notion du jugement , celle 
de la personne, du temps, etc.; et il a fallu de longs 
efforts d’attention pour dégager du milieu de cet or- 
ganisme complexe l’élément essentiel , celui qui 
constitue la nature même du verbe et qui en fait le 
principal instrument de la parole humaine. Aristote 
semble , à vrai dire , le premier qui se soit posé ce 
problème avec une rigueur scientifique, et s’il ne l’a 
pas résolu , du moins a-t-il laissé l’empreinte de son 
esprit observateur dans une définition du verbe 
et dans quelques remarques qu’il faut avoir soin 
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d’en rapprocher. l.a définition même d’Arislolé a été 
souvent reproduite, mais, en général, assez mal 
comprise, parce qu’on ne l’a pas reproduite dans 
son intégrité : « Le verbe, disait-il après avoir 
défini le nom, est un mot qui signifie, en outre, 
le temps , dont aucune partie ne signifie séparé- 
ment du tout, et qui est toujours le signe de ce 
qu’on dit d’une chose; » ou en d’autres termes, le 
signe de l’affimation On croirait lire déjà un cha- 
pitre de la Grammaire raisonnée de Port-Koyal ; 
mais Aristote nous détrompe bien vite par les ex- 
plications qui suivent ces lignes, lorsque , par exem- 
ple , il refuse le nom de verbe à toute expression 
négative, comme où)r uyiatvet *, et à toute forme qui 
exprime un autre temps que le présent. On voit que 
le logicien l’emporte ici sur le grammairien et qu’il 
confond deux choses distinctes : le rapport du signe 
avec la pensée de l’homme , et le rapport de cette 
pensée avec la vérité absolue. Pour le grammairien, 
en effet, la négation et l’affirmation d’un fait sont, 
au même titre, des locutions verbales; peu importe la 
mesure de vérité qu’elles expriment. Au point de vue 
de la logique, on peut aussi dire avec raison que 
toute assertion , tout jugement , au moment où on 
l’énonce, implique le présent, c’est-à-dire que tout 
homme qui parle pense au présent ce qu’il parle ; 
mais l’objet de sa pensée se rapporte indifférem- 
ment à l’une des trois époques de la durée , le pré- 

t . 'Pîjuo Si «<rtt tô irpo<j<r*|jiotîvov ypovov, o5 | jJfo< oùolv <nrip*l- 
vit yiopî< , xüi la tiv dit tüv xaü’ ittpou ) lyou-tvtnv or)|iiïav. (Je 
C lnterprét., chap. ni ). On ne retrouve dans la Poétique, 
chap. xx, que la moins bonne partie de cette définition. 

2. Apollonius, Je tAdv . , p. 534 , se garde de cette erreur. 
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sent, le passé ou le futur. Le grammairien peut donc 
considérer comme verbes les locutions : « Il s’est 
bien porté; il se porte bien ; » et c’est accorder trop 
peu que de les nommer avec Aristote, « non pas des 
verbes, mais des flexions ou des cas du verbe, irrwoei; 
pifaaTO?*. » 

Ailleurs 1 , Aristote semble , au premier abord , re- 
connaître un verbe substantif, distinct des verbes 
attributifs, car il observe que le mot ûyiaîvei équivaut 
à ùyiai'vtov Mais il ne tire pas de cette observa- 
tion toutes les conséquences qu’elle renferme. 

Dans un chapitre de son livre sur l Interprétation, 
ou plutôt sur le Langage, il jette, comme en pas- 
sant, cette idée vraiment profonde , que lui-même il 
n'analyse pas et dont la portée semble avoir échappé 
à ses commentateurs : « Toute proposition n’est pas 
un jugement, mais seulement celles qui impliquent 
vérité ou mensonge. Or, toute proposition n’im- 
plique pas vérité ou mensonge. Ainsi le vœu est une 
proposition, mais qui n’exprime ni vérité, ni erreur. 
Nous laisserons de côté les propositions de ce genre, 
qui appartiennent à la rhétorique et à la poétique. 
Le jugement, au contraire, est l’objet propre de la 
science qui nous occupe \ » En effet, la logique est , 

1. Sur les divers sens du mot îctôwh, voir une note de Léo 
Magister, dans les Schotia in Arislotelem , p. \ (H , éd. Brandis. 

2. Mctaph ., IV, 7 : OùSèv Stapépei vo ’A v 0 p tu tt oç vyieuviuv 
£ot(v \ to "Àv(ipt 0 iro{ bytouvri. Il écrit lui-même , dans la 
Poétique , cliap. xiv : AeSuevov lau pour Serrai 

3. Chap. iv : ’AitoipatvTixbç S’ov nâç Xoyo; , SXX’év w tb «Xr.Qtùeiv rj 
iJmiSt'jOai (tirâpyir oùx e’v Szacn S'ûmép/tt, oîov r, Xoyo; piév , 
àXX’ovTC 5Xr,Wi< ou ie tjieuSrî;* oi fxèv oSv ôXXoi a piiaOüjoav^Topix^ç 
yip ^ 7toir,Tixîic olxtiorepa f< tsxi\a,' 6 Sè Siro^avtixbç vîfc vôv Oewpmç. 
— Ammonius , dans son Commentaire , montre bien que f, tiyf\ 
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de sa nature , sans passion ; elle emploie donc le 
verbe à l’indicatif, qui est le mode de l’assertion 
pure et simple. Si elle s’écarte de celte règle, c’est 
pour orner un peu sou langage et se donner, à l’aide 
de quelques artifices, un mérite qui lui est vraiment 
étranger. I.a rhétorique et la poétique, au contraire, 
ont pour objet le langage du coeur autant que celui 
de la raison ; il leur appartient d’étudier toutes ces 
locutions qui expriment le doute, f espérance, le 
commandement, etc. 

Ainsi se mêlent, dans ce premier essai d'une théo- 
rie du verbe , les aperçus incomplets , les erreurs , 
les idées neuves et fécondes. On y voit les premiers 
tâtonnements d'une science qui cherche sa propre 
méthode et qui ne s’est pas encore dégagée du mi- 
lieu des autres sciences philosophiques; mais on y 
sent aussi la main du génie 1 . 

Les disciples immédiats de Platon et d’Aristote ont. 
peu fait pour les progrès de la grammaire 1 . Les Stoï- 
ciens apportent, dans cette étude , plus de néolo- 
gisme que d'idées nouvelles. A propos du verbe , 
l’appareil de leurs divisions techniques semble beau- 
coup promettre , mais il s’en faut que leur théorie 
réponde à ces promesses. 

répond à l’idée du verbe à l’optatif, ce que le dernier traducteur 
français n’a pas remarqué. Protagoras avait déjà distingué les 
modes du verbe par les mots iporojeic, iirôxçiou, ivtoXij. 

Voy. Diog. Laerce, IX, 53, et Suidas, au mot Protagoras. 

1. Voir quelques autres aperçus d’Aristote sur la grammaire 
générale : De l'Interpr., chap. it ; Rèfut. soph . , cliap. m, p. 13 
et 14; Topii/ucs, VI, 4; Problèmes , XI, 1 ; de l'Ame, 11,8; 
III, 2. 

2. Lersch , Sprachphil. der Alton, II* partie , p. 22 et suiv. , 
p. 47 et suiv. 
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Suivant les Stoïciens, « le verbe est une partie du * 
discours signifiant une affirmation incomplète 1 2 ; » 
mais le verbe n’est autre que l'infinitif. Toutes les 
fois que l’affirmation se complique d’un sujet ex- 
primé au nominatif, comme dans : « Socrate se 
promène, » alors elle s’appelle xa-rmyôpnp.», assertion, 
ou (W[iéa|A*, accident, événement. Quand le nom 
complémentaire n’est pas au nominatif , comme 
dans : Ewxpâfei ptéXet, le verbe ou plutôt la proposition 
entière s’appelle rapacûtiêapict, événement indirect , 
par opposition à l’emploi du nominatif, qui est le cas 
direct par excellence. Quand la proposition dite 
eupiêapia ou xarTiyôpr.aa a besoin, pour se compléter, 
d’un autre mot, celui que nous appelons le régime, 
comme dans : « l’iaton aime Dion »,elle s’appelle e).ar- 
to'» iô 6'ju.êau.a ou eXaTTO 1 * ti xarri-p'pr,p.a, moins qu’évé- 
ne/nent ou bien qti assertion Enfin si c est le racpa- 
«rjptéaaa qui a besoin d’urt second substantif, comme 
dans : Swxparei jj.tXei ’AXxiéwtâou; , alors le verbe s ap- 
pellera fÀcerTCiv y i Trapao’ip.êatxa , moins qu événement 
indirect i ces dernières distinctions deviennent 
presque intraduisibles en français’. Quant au parti- 
cipe, les Stoïciens l’appelaient tantôt un verbe parti- 
cipial, pwToy aùv pr.pta, tantôt un Kvrbe xhicliné, irwaTiitèv 
prjAa, ou enfin, comme si les deux précédentes locu- 
tions ne leur paraissaient pas assez obscures, appel- 
lation réciproque ou réfléchie, àvravaxXa gtcv rpo^yopiav, 
sous prétexte que le participe se résout en un nom 
appeliatii, comme dans : « Le lecteur est lisant, » 

1. 'Prjfibt £<m u-ipo; Xoyou eyjuattvo* duvvôttov xccnnyoptav, Diog. 
Laerce, VII, 88. Cf. Apollonius, Sjnt., ï, 8. 

2. Animonius, art Aristot., (i. 104, éd. Brandis; Apollonius, 
Srnt., UI, 32; Diog. Laerce, VII, G3. 
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— a Le coureur est courant 1 . » C’est quelque chose, 
sans doute, que d’avoir reconnu la nature verbale 
du participe ; niais là se borne , à ce qu’il semble , 
tout le mérite de cette ambitieuse théorie. 

Entre les Stoïciens et Apollonius nous ne retrou- 
vons guère plus aujourd’hui , sur ce sujet , chez 
les grammairiens grecs , que des observations de 
détail sans importance ou d'insignifiantes défini- 
tions comme celles que renferme le Manuel de 
Denys le Th race. La théorie d Apollonius lui-même 
nous est imparfaitement connue, parce que nous 
avons perdu son traité du Verbe. Mais heureuse- 
ment pour nous un seholiaste de Denys le Tlirace 
avait extrait de cet ouvrage la définition même du 
verbe , et il l’a expliquée d’une façon qui s'accorde 
si bien avec les témoignages épars dans les autres 
écrits d’Apollonius, qu’on ne peut douter de son 
exacte conformité avec la doctrine du maître. 

« Le verbe , disait donc Apollonius , est un mot 
qui , par des formes particulières, exprime le temps, 
l'activité ou la passivité , les personnes et les nom- 
bres, lorsqu’il montre aussi les dispositions de l’àme*. » 

1. Priscien, II, 4 , p. 67; XI , initia. 

2. Bekker , Anecdata gr., p. 882 : IlBfxÀotëuuEV ti vûv xcri tov 
’A rroXkontou ■Spov (vrtXÔK tj omt« - T*rju.a ïart utpo< Xéfou iv iî(oi{ 
a.tT*oyr,u.*tiou.oï< 8i«^op<av yçévoiv àixrubv (oiixtixsv ?) uet’ ivtp- 

r, itéOou«, «poWnrwv Tl K en ipiOjjMV 7r*(î*<rt*Ti xôv, S rt x*i t4< 
tt;î Tpuyr.c ir,).ot. Piïscien , sur ce sujet, s’écarte beau- 

coup d’Apollonius, et si nous n’avions pas d’autre auteur que 
lui à consulter, nous connaîtrions mal la doctrine de son maître : 
« Vcrbum est pars orationis cum temporibus et modis , sine 
casu , agendi vel patiendi signiticativum. Hac enim fmitionc tain 
finita quant infmita \ci lta comprehcmluulur. Neutra enim quœ 
dicuntur, absoluta et deponentia otnniiuodo naturalitcr vel in 
actu sunt, vel in passione. » Lib. VIII , initio. Mais c’est évi- 
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Ces lignes vont s’éclaircir tout de suite par le com- 
mentaire , d’ailleurs un peu trop admiratif, du sclio- 
liaste : 

u Cette définition est de tout point excellente , 
sans excès ni défaut. Si Apollonius dit que le verbe 
exprime les divers temps par des formes qui lui sont 
propres, c’est à cause des adverbes de temps , qui 
eux aussi désignent les époques de la durée, comme 
aujourd hui, demain, hier, mais qui ne les expriment 
pas par des changements dans leur propre forme. 
Or, il faut remarquer avec soin que, dans le verbe , 
c'est un même mot, qui se changeant et se transfor- 
mant, s’adapte aux temps, aux personnes et à toutes 
les idées accessoires du verbe: j’écris , j’ écrirais, 
j’écrivis , tandis que dans la classe des adverbes, les 
mots sont différents pour exprimer des temps diffé- 
rents. Apollonius ajoute que le verbe représente les 
personnes et les nombres, et cela seulement lorsqu’il 
exprime aussi les dispositions, c’est-à-dire les divers 
étals de l’âme ; il veut par là que l’on y comprenne 
les infinitifs qui , n’exprimant aucun mouvement de 
l’âme, ne représentent ni les personnes, ni les nom- 
bres. Les commentateurs 1 confirment cette expli- 


deroment à l'imitation d’Apollonius qu’est écrite cette définition 
du verbe dans un opuscule conservé j>ar le manuscrit de Cois- 
lin , n" 387 (Cramer, Anccd. Par., vol. IV, p. 316) t itrrt 

pi po? Xôyou ofjtTMtov, h là ioi< jX£Tasyr ( u«ttejxoîc Siaçôpouç ypovouç 
$T|Xovv , |aet’ Êvipfii'aç y) ■sâOou; x, oùàtxdpou , itpoowsoo ar^uavxixoîi 
(corrigez ‘. ttpooftWiuv ar,|iavxtxGv) , art x&ç t ' j'v/îit SiaOcati; 
St|Xoï. Définition reproduite, avec une légère variante (taxi 54 
avant irpocomou ) , dans la Syntaxe de Michel Le Syncelle, dont 
il sera parlé plus bas, à la fin de notre chapitre vu. 

1. 0 : . G— opvr,|MTiaxaî. Témoignage que nous avons relevé 
et expliqué ci-dessus, p. it. 
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cation, et ils disent qu’Apollonius insiste sur ce su- 
jet pour que nous comprenions les infinitifs parmi 
les verbes, les infinitifs étant des mots qui précisé- 
ment n'expriment pas les états de l ame et ne dis- 
tinguent pas les personnes. » 

Apollonius, en effet, suivant, à cet égard, une 
opinion des Stoïciens, voyait dans l’infmilif l’es- 
sence même du verbe ; il y trouvait l’idée verbale 
dans toute sa pureté , sans la complication des per- 
sonnes, des nombres et des dispositions de l’àme. 
Attribuant au verbe , pour caractère propre , de 
marquer l’activité ou la passivité’, il montre au 
moyen d’une analyse très-subfile , que l’infinitif, 
simple signe de l’activité ou de la passivité, est com- 
pris dans toute expression verbale à un mode per- 
sonnel. Ainsi : « Tryphon se promène, » est pour : 
« .le détermine ou je déclare Tryphon se promener ; » 
la locution optative irepuraTono T p'j-pwv est pour ej/oaai 
irepi7tareîv Tpjipojva; enfin l’impératif: «Que Tryphon 
se promène, » est pour « J’ordonne Tryphon se pro- 
mener. » Et voilà pourquoi , selon lui , l’infinitif n’a 
ni personnes, ni nombres, ni terminaisons pour ex- 
primer les divers états de l’âme : c’est qu’il exprime 
le fait, qui est un et invariable’. Nous dirions au- 


1 . Synt., I, 3 : Toü f^piaToç ivayxaîoiç 7Tpt>xiiT«t to ivopta, ïtrtl 
xô 5 taitSsvai xat t<> SiaTiOeiflat ewuaxtx îitov, tok St artipaaiv Int- 
xstxat f| 5«ai« tüv ivouwot.iv i; oiv fj iorosv); toû fiîtxaxoç, Xéyw 
r/|v ivtpyetav xat TÔitaOoî. De là vient «ju'il appelle , à l'exemple 
des Stoïciens, l'in lin it i f fr.ua ytvcxôv ou yrvixoïtaaov , le verlie 
par excellence. Synt., III, 12, 13. Priscien, VIII, 13; XVIII, 4. 

2. Synt., I, 8, et III, C. Dans le premier de ces deux pas- 
sages, iriptitaTtï Tptîtpoiv est résolu en : âtptauTO irtpnraTtïv Tpô- 
çoiva, et non pas ipiÇopuxi ir. T. Il en est de même pour les 
exemples suivants, sans qu’on s’explique bien ici l’emploi de l’ao- 
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jourd’hui qu’il exprime l’idée de l’attribut , laquelle 
est étrangère, par sa nature , à toutes ces modifica- 
tions. 

Au reste, comme l’idée d'un fait, Tcàytxa, n’est pas 
étrangère à celle du temps, il est naturel que l’in- 
finitif marque les divers moments de la durée , et 
que , par exemple , il prenne un redoublement pour 
exprimer le parfait ou l'action accomplie 1 . 

Trv pbon , au contraire, se fondant sur le carac- 
tère abstrait de l'infinitif et sur ce que, précédé d’un 
article, il prend souvent le rôle d’un véritable sub- 
stantif, se refusait à l’admettre parmi les modes du 
verbe; il ne voulait l’appeler que nom de verbe ou 
nom verbal , ovou.a priu-a-roc. 

La question était donc posée déjà, dans les écoles 
anciennes, comme elle l’a été depuis par nos gram- 
mairiens ; mais ceux-ci ont le mérite de l’avoir ré- 
solue par une distinction qui d’ailleurs était facile, 
ils ont observé que le nom abstrait désigne l'action 
ou la manière d'étre , sans aucune idée accessoire , 
tandis que l'infinitif la désigne comme existant dans 
un sujet quelconque '. Mais, en général, cette idée du 

riste. Au contraire , dans le second passage , le mode personnel 
employé par Apollonius est au présent, ce qui est beaucoup plus 
naturel. Remarque» d'ailleurs que èpiÇoiixi répond naturellement 
en grec au nom du mode indicatif tyxÀicic SpioTtxip 

1. Sjnt . , III, 15 : Ilept oZ (ânacEurpotTou) itïdav àxptêetot» etci)- 
viyxâpiOs <S); lau yEvixartarov Twv ÆXXwv fripcrutiv- «pos oï; xal îiirXx- 
ciâ'tTou, (krep fèiov jS^poÉTiov. (oç iv Tw y s Y P a ? * v a 1 xai toi; itxoïoiç. 

2. Silvestrc de Sacv . Granini. grn , p. 152, troisième édition. 
Court de Gébelin , Hist. Hat. (le la parole, p. 309 , éd. Lanjui- 
nais : « Ce mode est d’une nature differente des autres; il ne 
se lie point comme ceux-là d'une manière déterminée à l'une 
ou l’autre des personnes, mais simplement avec l’idee indéter- 


Digitized by Google 


DU VERBE. 


4SI 

sujet grammatical semble n’avoir jamais été nette- 
ment déterminée par les anciens. Apollonius n’a, 
pour l’exprimer , aucun mot particulier dans son 
style de grammairien ; le mot ùtcwuÎ|juvov n’y ré- 
pond pas exactement, car il s’applique aussi bien à 
l’objet de la pensée qu’au sujet du verbe ou de la 
proposition. L’idée du complément ou régime n’a 
pas non plus chez lui d’expression propre; il ne 
distingue d’ordinaire le sujet et le régime (pie par 
leur place respective ou par la différence de leurs 
flexions casuelles 1 , comme on le voit fréquemment, 
surtout dans les passages que nous aurons bientôt oc? 
casion de citer. Mais, si imparfaite qu'elle soit pour 
le fond et pour la forme, sa théorie du verbe ne mé- 
rite pas moins d’étre examinée avec attention. S’il n’a 
pas marqué nettement la différence du nom abs- 
trait et de l’infinitif, et s’il attribue à ce dernier mot 
une importance exagérée dans le système de la con- 
jugaison, cela vaut mieux encore, je pense, que 
de l’assimiler à un adverbe, comme avaient fait avant 
lui quelques grammairiens. Cette idée étrange est 
réfutée dans un chapitre de la Syntaxe, que nous 
citerons en entier , parce qu'il met bien en lumière 
les procédés souvent étranges de la méthode d’Apol- 
lonius, et parce qu’il nous fait pénétrer plus avant 
dans sa doctrine sur le verbe’. 

minée et generale de personnalité..,.. » Il est vrai que cet auteur 
ajoute bientôt : « Supposant toujours l’idée de personne, mais 
n’étant accompagné d’aucune des truis personnes, l’infinitif de- 
vient un mot abstrait qu’on peut considérer comme un nom. r 
I. Voyex toutefois, S)nt., Il, 32, qfi il désigne le sujet par le 
mot d 'agent, ot le régime par celui de patient; et, plus bas, p. I îiîi. 
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« Quelques grammairiens doutent si l’infinitif est 
un mode et même s’il fait partie du verbe. Pourquoi, 
en effet, les infinitifs ne seraient-ils pas plutôt des 
adverbes dérivés du verbe ? Il y a quelques raisons à 
l’appui de cette idée. 

« Les verbes ont pour attribut essentiel d’exprimer 
la disposition de l’âme , ce qui manque aux infini- 
tifs , et de recevoir des terminaisons diverses pour 
les nombres et les personnes, propriété dont l’infi- 
nitif est également privé ; voilà aussi pourquoi le 
participe, qui n'a aucun des caractères que je viens 
de dire, n est point admis dans la classe des verbes. 
En effet, ce n’est pas le changement des temps ou la 
différence des voix, qui suffira pour ranger l’infini- 
tif parmi les verbes , puisque ces propriétés lui sont 
communes avec le participe, qui , tout en les possé- 
dant, n’est pas pour cela une partie du verbe. 

« Mais enfin , quelle serait la raison d'en faire un 
adverbe ? 

<. C’est que, tandis que l’on ne peut rapporter 
deux modes de suite à une seule et même persoune, 
comme par exemple dans : rpaç»£i? )>é£aiç, ou dans 
telle autre construction également impossible, nous 
disons, au contraire : ©eXeiç ypofyuv Or, c’est une 
propriété de l’adverbe de se placer avant ou après le 
verbe auquel on le rapporte ; et , en effet , les deux 


1 . Macrobe, de Different* h et soeietatibu.f grxci latinique verbi, 
c. 19, p. 323, éd. Bip. » Iufinitum modum, quel» <Ü7tap£u.»or:ov 
dicunt , quidam Græcorum inter verba nnnierare noluerunt, 
quia nullius iyuliatMt, verbiim, verbo alterius junctum, efficit 

sensuin : quis cnim dicat : BouXiipT,v eé-fw aparemphatum 

vero, cum quolibet modo junctum , facit sensum : ©tXw ^p*- 
çtiv , etc. » 
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locutions précédentes sont comme celles-ci: 'EXXyivwtî 
M yto , iXknv i«rt, où D.).Y|vieTt avec Xeyw complète 

un sens, comme fait ypwpsiv avec ô&ei;. De même que 
les adverbes s’accordent avec tous ies nombres , de 
piéme on peut dire avec un infinitif : I'paipeiv 0sX w 
ou OéXojjLEv. De même que les iufinitifs sont indiffé- 
rents à la distinction des personnes : "EMwivwrt léyu 
ou \tyii ç, de même on peut dire avec un infinitif: 
roa<ptiv 6 Ckta ou ôeleiî. D'un autre côté, si les adverbes 
se dérivent quelquefois des verbes, comme ce même 
mot éXî.r,vum se dérive d’èVXYivi^w , rien n’empêclie 
que ypotçEiv ne se rattache de cette façon à ypâço) ; la 
différence des temps ne s’y opposera pas, car ce 
genre d’adverbes peut exprimer les variétés du 
temps, comme on le voit aussi dans les participes. 
Dans les participes , en effet , à ypa^w correspond 
ypatpwv , à eypa<j/a , ypa^a? , et de la même manière à 
ypaç« répond ypdçEiv, a sypcuj/a répond ypa^ai. 

« On peut réfuter toutes ces raisous. 

« D’abord , en ce qui concerne les constructions 
comme ôe'Xw ypaçEiv et autres semblables, ce n’est pas 
une règle générale de ne jamais rapporter des modes 
différents à une même personne, car nous faisons 
bien rapporter un subjonctif et un impératif à la 
même personne dans : ’Eàv àvay.vtûcxY,;, icpcias/E, si tu 
lis, fais attention. Ajoutez que la construction intui- 
tive n’est pas non plus d’un usage général; caron dit 
bien : Je préfère lire , ou j'aime écrire ; mais on ne 
dira pas : Je ris écrire ni je boite écrire, ce qui serait 
permis si l’infinitif était un simple adverbe. Or voici 
la raison de cette différence entre les deux construc- 
tions. Parmi les verbes , les uns comprennent l’idée 
d’un acte sur lequel reposent le mode indicatif et 


Digitized by Google 



m 


APOLLONIUS DYSCOLE. — CHAP. V. 


Ie9 autres modes, comme dans : f écris , je rame , je 
frappe . D’autres verbes n’expriment qu’une simple 
intention sans acte, comme dans : je veux, je désire. 
Ce qui manque à ces derniers est complété par l’ad- 
dition d’un signe de l'acte, et ce signe n’est autre 
chose que l’infinitif en question, qui est la forme 
la plus générale du verbe : Je eeux-marcher ou je 
veux-écrire' . Ceux, au contraire, qui dans leur défi- 
nition renferment l’idée de l’acte même, n’ont pas 
besoin de s’adjoindre un infinitif. Frapper étant 
compris dans je frappe, il est superflu d’y joindre le 
signe d’un autre acte, comme dans : Je frappe écrire. 
11 n’en est pas de même dans : Je l ‘eux écrire. 

o Comme nous l’avons dit , le mode infinitif est la 
forme la plus générale du verbe , puisqu’il manque 
nécessairement des caractères discutés ci-dessus. 
D’abord, il n’a pas le nombre ’, qui n’est point une 
propriété inhérente au verbe, mais un caractère ac- 
cessoire des personnes qui prennent part à l’actc 
* marqué par le verbe. L’acte en lui-même est unique, 

1. Synt., III, 13, p. 228 : TSiv frjjietTuv à plv Iotiv Ipirsptsx- 
Ttxi 7rpaYf»âTü)v itp’ 4 xsl ■?! ôpumxJ) É-pcXifft; ànepclSiToti x«l at 
ôiroXoïTtoi , u>ç — o Ypa»o>, ipéca o>, - U TT T CO ' S et ao?o uovov irpoal- 
p«aiv 'jxi/rjî ip^ttai, IXXibrovra tw irparfiiaxt, o>; r b fliXo >, BoüXo- 
(tai, T: p o & uuo îiiia i • 4 Sij, tûasepfl xtvi itiza, àvxrX^poÙTii tt, tc.ü 
7rp«YpxTO< itctpaOîiEi, Srti p oùx àtXXo xi lativ î) to itpoxti'utvov àxti- 
pt'ptpiTCiv, yevuüitïtok xiOîïtô; Twv aXXwv fT.uctTuv..., 0 i X v > ittpi- 
itoiTeïv, poûXouat yp«? 0''. De là le terme irpoupcTixiv $vii, 
très-usité chez Apollonius e! chez les autres grammairiens grecs. 

2. ’AvaY^xf* 1 »; Xibiouï* toi; TcpoètaiiopTiOtîffi , iôi rcapïTtoui'voi 
àptOftü , 6 ç , etc. On croirait que l’auteur commence l’énuméra- 
tion de ces qualités accessoires, mais i j abandonne ce tour de 
phrase et reprend , deux lignes plus bas : Aùtq yitp xo xtpZyua £v 

tax i xb Ypô? £,v i T ^ jvtpmxreiv , 6ixtp i^yiabutvav tv tt porno— et; TTOttï 
xb ttipixa-rtô, tb xtt piitaTitrov , xi «tp titBTOÜaiv. 
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écrire , marcher; en s’appliquant à des personnes, 
il produit nepiw«?û, rcepiraveiTov, i«piff»TOÙ<ïiv. En effet, 
il n’est pas vrai que le verbe soit par lui-même sus- 
ceptible des personnes 5 elles n’y sont qu’une pro- 
priété accessoire. C’est le sujet agissant qui peut être 
à la première, à la seconde ou à la troisième per- 
sonne ; mais le verbe lui-même se rapporte indiffé- 
remment à toutes les personnes et à tous les nom- 
bres. On peut même dire que le verbe n’exprime 
pas en lui-même les dispositions de l’âme, mais que 
c’est la personne agissante qui exprime ses disposi- 
tions par le moyen du verbe; de sorte que les verbes 
qui n’ont pas encore reçu la forme personnelle [c’est- 
à-dire les infinitifs,] n’expriment pas non plus les dis- 
positions de l’âme particulières aux personnes. Au 
contraire, le propre du verbe, c’est d’exprimer par 
ses transformations la différence des temps et celle 
des trois voix, active , passive et moyenne. Or , ces 
propriétés se trouvent dans ce que j’appelle le verbe 
le plus général , dans l’infinitif. 

« Mais si l’infinitif est indéterminé, comment 
peut-il déterminer toutes ces choses? [Le voici] 1 : 

« O11 peut concevoir le nom , en général, dans sa 

t . ’Eitsl itmp trj ouoit éxapéuyaTOV , itiü< taÙTa waptp- 
çat'vct ■ 'Esti yoüv imvor,«at, etc. Les mots inl jiTitp me semblent 
corrompus, car l’auteur cherche évidemment à expliquer com- 
ment le mode indéfini par excellence peut exprimer et définir les 
divers temps et les diverses voix. Pour cela, il va comparer les 
deux modifications dont l’infinitif est susceptible , avec les cas 
et les genres dont un nom primitif est susceptible ; de même , 
maintenant, qu’un nom passe du primitif au patronymique nu 
au possessif, de même, selon la pensée d’Apollonius , le verbe 
passe de l’infinitif aux autres modes; de meme, en effet, que le 
primitif est impliqué dans les formes nominales qui en dérivent. 
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forme primitive ou commune', avec les modifications 
accessoires du cas et du genre qui lui conviennent; 
on peut le concevoir plus spécialement dans le sens 
patronymique ou possessif, ou dans les autres sens ; 
et personne n’oserait refuser d’admettre comme 
nom celui qui n’est ni patronymique ni possessif, 
ou quelque chose de pareil. C’est de la même ma- 
nière que nous admettons l’indicatif, l’optatif et les 
autres modes [personnels], comme des espèces du 
verbe général , [c’est-à-dire de l’infinitif,] qui lui- 
même ne cesse pas d’être verbe parce qu’il n’ex- 
prime aucun de ces sens particuliers. 

« On peut encore démontrer la chose comme il 
suit* : 

t Tout mot dérivé se résout en deux éléments , 
le mot primitif et un mot qui a même sens que la 
la terminaison. Ainsi 'Ex-roptfvi; équivaut à "Ex-ropo; 
et uiôî, yopyoTtpoî à yopyà; pwT/àov • titicuv équivaut à 

«te meme l’infinitif est impliqué dans les autres modes. Je lis 
donc dans le grec Sut p efntp ou cl, et je traduis d’après 
cette correction. La traduction latine de Portus dit : « Nam si 
natura esset infinitum , quomodo hæc indicaret? Licet rrgn no- 
men , etc. » Ce qui rend la liaison des idées fort obscure. D’ail- 
leurs y oïv n’est pas synonyme de o3v , mais il annonce ordinaire- 
ment soit les exemples qu’on va citer, soit une restriction 011 
domine la force de la particule yf. Voyez Srnl., IV, 10, initio; 
Je r AJa p. 340, etc. 

t. T’.v Oétjct iUa xaxayivopitvov î| xoivÿ. Cf. Synt. , II, 1 1 : 
Où SuvctuLfyï SiX'UûcxsOxi T^v iù(iv Oéaiv xôiv évopaxoïv , xi ^v'aaxx 
iitta icSxai «ùxi tx xpfxou xaxi xôirpüxov, Sxs faptv " Tpùçwv ovo- 
potÇopai. 1, 19 : ’Ev Oiptaxi xaxayivtsOai. II, 6 : Ali xoîxo ouv 
£ uou où xXiOeîgo, YEVO;; ÉvT, si ivOîuxxi. III, 28 : Kxt aùxsl ot eùv- 
oisuot ix X7)( ici»; xapcpÿistui; xr,v (léatv xoù ôvoizaxo; âvtsÉ— 
Çavxo, etc. 

2. J'abrège un peu le texte de ce passage. 
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[oîxr,ii3t] tinrov; nuvéyov. Il serait inutile de multiplier 
les exemples, le principe étant évident. Or c’est de la 
même manière que tout mode se résout en un infinitif 
plus un mol ayant le même sens que la terminaison 
de ce mode. Ainsi repora-roqn équivaut à nùÇajiYiv irtpi- 
iwmîv. Comment donc exclure de la classe des verbes 
l'infinitif qui fait le fond de tous les autres modes? 

« Je n’oublie pas que, dans un autre écrit, d’accord 
avec quelques grammairiens, j'ai admis l'indicatif 
comme le premier des modes. Mais un examen at- 
tentif de cette question m’a fait changer d’avis, sans 
méconnaître toutefois que nous commençons la con- 
jugaison par l’indicatif, non parce qu’il est le pre- 
mier, mais parce qu’il est le plus en vue , le plus 
usité, le plus utile à nous montrer les coïncidences 
de terminaisons les alongemeuts et les ligures dont 
le verbe peut être affecté; sans voir non plus une ob- 
jection dans cette circonstance que le mode infini- 
tif est moins riche en avantages de ce genre : en 
effet, les mots primitifs, [et l’infinitif est un de ces 
mots primitifs,] sont toujours moins abondants en 
formes que les mots dérivés. » 

A ces observations sur l’indicatif, Apollonius ajoute 


1. Tà< l'fli'toui'itiç ffuvtjiTttteKiti;. C’est le sens ordinaire du 
verbe euvepitiimiv et du nom auvfuitToxjiç > qui en est dérivé, 
dans Apollonius. Par exemple, le génitif pluriel de l’article oITre 
une euvl|xirtwai« tSjv yivM». Voir la Syntaxe, I, 21 ; II, 21 ; III, 
23, etc. Ici Apollonius veut dire sans doute que l’indicalif pré- 
sent se confond , à la première personne du singulier , avec le 
subjonctif; à la troisième personne du pluriel , avec le datif plu- 
riel masculin du participe, etc. tes mois ouvipiriirrovTa sont donc 
à peu près la même chose que les éuôtpuiva [Synt . , I, 7; III, 
23 initia ) et les ipuâvuus. Sur le caractère de l’indicatif, Apol- 
lonius répète plus bas (III, 29 à la fin) la meme observation. 



158 


APOLLONIUS DYSCOLE. — CUAP. V. 


un peu plus bas que ce mode se peut employer in- 
terrogativement et qu’alors il change de nom pour 
s’appeler èwtpwTy.oiç 

Le nom de l’optatif, làxnxr', est dérivé du nom 
même qifi signifie un vœu, eùyvf; le sens de ce mode 
est le même que celui de l’adverbe eiôe. Aussi quand 
on ajoute eî'Oe à un optatif, il y a pléonasme, à peu 
près comme lorsque l’on ajoute vxî à un indicatif. 
Au contraire on peut placer eïôe devant un indicatif, 
on obtiendra ainsi le sens d’un optatif. Ainsi le vœu 
s’exprime de deux manières, par l’adverbe, qui en 
est comme le signe propre, ovoaa tùyr?, et par le 
mode du verbe, qui exprime en outre l’idée d’une 
action. De même l’idée de supériorité ou d’intensité, 
s’exprime par les mots (4eXtû>>v, apicrt*, à|i.ei'vwv, et elle 
s’exprime aussi par la terminaison des adjectifs, dans 
Xewco-Kpoc, yXuxüxEpo?. De même l’idée exprimée par âX- 
XoÔev se retrouve dans la finale du mot iXio'Üev, mais 
ce dernier renferme, en outre, celle d’un lieu déter- 
terminé. De même enfin dans ypoépw le pronom 
èpd se trouve compris avec le nom de l’action et 
les circonstances accessoires de temps, de mode, etc. 
11 y a toutefois des adverbes d’intensité, comme «tyav, 
qui ne répondent à aucune terminaison offrant le 
même sens. En effet, Tatyicrro; équivaut à paXifrra 
t a/y(, mais il n’y a pas de mot qui réponde à ayav 
la/yi'. Si Apollonius avait connu la langue latine, 
certainement il n’eût pas omis de dire ici que, dans 
cette langue , le comparatif équivaut souvent au 

1. Synt., III, 21 ! TX,v ifx«iulv»)v x#T*ip*(jtv «noëaXovM |xî- 

0Î3T>T»t x*i toü xaXtîaSai ipisrix^ ■ ti< yip iwtpii TT)®tv twv irpsypoi* 
tmv iyytapü xal '((y'ntan oOtw, iiriSMrr^ç. 

2. cVrnf., W, 22, 23. 
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positif accompagné de nimis Un reste, on ne peut 
assez remarquer l’esprit d ingénieuse analyse que 
montre Apollonius dans ce chapitre. Un pas de plus 
et nous toucherons à la distinction du radical et du 
suffixe dans les langues synthétiques : caractériser 
ces terminaisons et ces particules qui ont le même 
sens et jouent le même rôle, c’est, en réalité , faire 
de la linguistique selon les méthodes modernes. Le 
germe de nos méthodes était déjà dans ces antiques 
monuments ; mais il a fallu bien des siècles pour 
qu’il se développât. 

Apollonius applique à l’impératif la même distinc- 
tion : dans ypAjiov il reconnaît le sens de la particule 
impérative <xye. Mais ce mode lui offrait d'autres dif- 
ficultés à résoudre. A la différence de tous les autres 
modes personnels, il manque de première personne : 
singulier caractère, qui a fort tourmenté les gram- 
mairiens. Nous allons voir comment Apollonius es- 
sayait de résoudre celte question délicate ’. 

« Les deuxièmes personnes des impératifs suivent 
une règle très-claire de syntaxe , quand bien même 
elles se confondraient pour la forme avec celles de 
l’indicatif : car l’addition du vocatif qui s’y joint dé- 
truit déjà toute ambiguïté. Les troisièmes personnes , 
ayant une forme distincte , n’offrent jamais la 
moindre obscurité. Quant aux premières personnes, 
quelques grammairiens n’en admettent même pas 
l’existence, et cela pour les raisons suivantes: 

« Ils disent que celui qui commande doit être dis- 
tinct de celui à qui il commande, ce qui ne peut avoir 

1. Priscien, lit, 2, p. H 3, a fait une remarque analogue 
au sujet des comparatifs latins qui ont la valeur du diminutif. 

2. Spu. , UI , 28 et 26. a. da Pron., p. 23 , 24. 
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lieu à la première personne. La première, en effet, 
est celle qui parle d’elle-même , la seconde celle à 
qui on s’adresse en lui parlant d’elle-même, et c’est à 
la seconde personne que se rapporte le mode impé- 
ralif dans les mots : fuis, élis , écris. Il est évident 
aussi que les vocatifs supposent deux personnes, 
celle qui parle et celle à qui l’on parle, d’où il résulle 
que les pronoms de la première personne n’ont pas 
de vocatif, tandis que ceux de la seconde en ont un. 

« Cet usage du vocatif démontre donc qu’il n’y 
a point d’impératif de la première personne, car 
l’impératif se construit avec le vocatif, et nous avons 
démontré que ce cas est incompatible avec la pre- 
mière personne. Comme on ne peut imaginer quel- 
qu’un se parlant à lui-même, parce que chaque per- 
sonne est indivisible, on ne peut non plus imaginer 
que l’on se commande à soi-même , tout comman- 
dement supposant un supérieur qui donne l’ordre 
et un inférieur qui le reçoit. — Ceux qui admettent 
le commandement à la première personne, sans ré- 
futer les raisons qui précèdent 1 , s’autorisent del’usage 
en citant les exemples d’Homère ( Iliade , II, 140). 

4>EÛYlOfUV CTVIV VT|UOt ÇlXlJV ■( TtXTpîû* Y*Ï«V. 

« Fuyons avec nos vaisseaux dans notre chère patrie; 

... XaÇwpift’ iip’ îmrwv. 

« .... Fuyons sur nos chars; » {Iliade , V , 34 et 249.) 

et les autres locutions vulgaires de ce genre ; d’où 
ils essayent de déduire les formes correspondantes 
des impératifs singuliers. De même, en effet, que la 

1. Oùx àvaratuotaavTe; toù; 7rpoxsipévou; Xoyouç. On lirait plus 
volontiers û; àvaaxiuâcowt; « pour renverser le raisonnement 
précédent; •• niais le texte de Bekker, autorisé par le ms. 2348, 
peut, à la rigueur, s’expliquer sans recourir à une correction. 
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pénultième des secondes personnes au pluriel, de- 
vient, en perdant te, la finale des secondes per- 
sonnes de l’impératif singulier : Aey£T£, Xéy e, — votî-s, 
voîi ; de même, la pénultième des premières, en per- 
dant [Atv, formera l’impératif singulier : <l)£pb>uLev, çtpw, 
— àsiïtLr.GMu.t.'i, ctfiOar'cw ; et il n’est pas étonnant que 
ces finales coïncident avec celles de l’indicatif, puisque 
la même coïncidence a lieu pour les deuxièmes per- 
sonnes du pluriel, >Éy£TE. La syntaxe [ajoutent-ils] , 
rend la chose évidente au pluriel; aux locutions iye 
>£yti)ii£v, ay£ (pépwtxev , répondra le singulier ytft XÉyto , 
<pep£ ctpi6pfai«>. D’ailleurs, la seconde personne de l’in- 
dicatif, qui ne coïncide pas avec l’impératif, n’ad- 
met pas non plus l’adjonction de ces particules; qui 
dirait , en effet , <pépe XtyEiî ou çfp t àpiOjirloEl; ?... 

« Quant à moi , je pense qu’il y a ici quelque dés- 
ordre dans le système des modes, puisque deux modes 
se réunissent pour n’en faire qu’un. Voici comment 
on peut le démontrer. C’est un fait admis qu’on ne 
se donne pas à soi-même un encouragement, ni un 
ordre , selon le sens que nous attachons aux impé- 
ratifs ; mais du moins peut-on se suggérer à soi- 
même une idée, comme c’est le cas pour Jupiter ; 
car , partagé entre plusieurs idées , et en concevant 
une comme la meilleure de toutes , il peut se dire : 
• Que j'envoie U Agamemnon un Songe funeste; » 

ce qui, dans la narration, revient à une tournure 
par l’infinitif: 

‘'Hoe St ot narà ôvuôv ipltsrr, yvlitto flouX^, 

EUu’j/ai ijc’ ’ArpeiSr, ’Afomtiivovi ouXov 'Ovttp<.v . 

« Le meilleur avis lui parut, en son âme, d’envoyer & Aga- 
memnon un Songe funeste. » 

(Homère, Iliade , II, 6.) 
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« Du singulier, rrép.'lo , s’est formé le nombre pluriel, 
■ 7 df*.t|/cof«v, âpiBu wou.ev, qui résume aussi en soi la con- 
ception des deux autres personnes', et cette forme me 
semble très-cbmmode pour les personnages supé- 
rieurs ; puisque ceux-ci ne peuvent figurer directe- 
ttient comme subordonnés à des personnages subal- 
ternes : orj nous avons dit que le commandement 
suppose deux personnes, l’une supérieure, l’autre 
inférieure, qui est celle qui reçoit l’ordre d’agir. 

« Aitisi donc, pour éviter le commandement qui se 
ferait à une seconde personne, on admet que tout se 
passe à la première, qui, au singulier, a, comme nous 
l’avons prouvé , la valeur d’Utié suggestion Il est 
évident que c’est aussi la prédominance de la pre- 
mière personne qui fait quelquefois employer la 
même formé pour les personnages qui l’accompa- 
gnent , comme par exemple lorsque Sthénélüs dit, 
[dans Y Iliade, V, 249] : 

’AXX’ i-ft 3#i /allias®’ ttf Txrtwv , 

n Allons, fayons sur nos chârs, » 

il évite l’emploi du singulier fuis, pour ne point pa- 
raître commander à son supérieur. De même dans 
ce que dit Nestor : 

’AXX’ dfvSpiç xTtLviouev, 

« Tuons les guerriers, » ( Iliade , Vl, 70) 

en se comprenant sous ce pluriel , il rend les 
Grecs plus ardents au combat qui les appelle. Je ne 

1 . ’Ememiaevo; r#|v Éx àtux/ptov xot\ xptxtav irpoaiomov oûX- 

Ce qu’explique un passage du Traité sur le Pronom 
(p. 23) traduit plus haut, p. J 06; cf. 101, 103. 

2. *llxi; xaxi xo !*txbv iiti/ôr; OirobExixr’. Priscien, XVIII, 8, 
t. II, p. 134 : « Imperativi primas personas sihgulares non ha- 
bent, quia netno sibi ipse potest imperare, nisi ligurate, quasi ad 
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crois donc pas que ces sortes de suggestifs aient une 
seconde et une troisième personne ; car c’est évi- 
demment pour éviter la seconde personne [et la 
troisième] que la première est employée, dans le sens 
que nous avons vu, au singulier. 

« On peut aussi démontrer cela par l’étude même 
des mots. En effet, les deuxièmes personnes du plu- 
riel terminées en rs ont toujours une pénultième de 
même quantité que les premières personnes. Acyuijuv, 
)épne , — XéyojMv, Aussi rapprochons-nous 

puTTeÏTS de et de ptir-rou-sv. 11 est inu- 

tile de démontrer cette règle, qui est générale. Ot-, 
le principe étant posé, comment tpeuyete pourrait-il 
répondre à <peuyfc>|«.«v ? 

« [En outre], les secondes personnes en Os ont tou- 
jours Une syllal>e de moins que les premières en 0* , 
et, par conséquent, à irtironfixtojAeôa ne peut correspon- 
dre la seconde personne ntmifaOt , [qui aurait deux 
syllabes de moins]. D’où il résulte que l’impératif 
n’ayant pas de première personne, et le suggestif 
n’avant ni seconde ni troisième personne, ces deux 
modes, s’accordant d’ailleurs par le sens , se réuni- 


alium loquens, in secunda persona se ipsum proférât.... Pluralis 
vero numerus âpud nos omnes habet personas. Potest enim per 
connumerationem aliquis sese illis quibus imperat adjungere, ut 
dux suos milites jubens committere prælium aptissime dixit : 
Pugnnnus, con/ligaimis. Grasci tamen ea CnroOETixcé nominant , id 
est hortativa , dicentcs quod quasi ad similes et socios bujusce- 
roodi vcrba soient diel , impcrativa vero ad subjectos ab emi- 
nenûoribus; quod minime est verum, cum etiam ad deos fre- 
quentissime impfrativd modo in supplicationibus et invocationi- 
bus utamiir, et a<l reges et irttperatores. » Ce prétendu suggestif 
n’est pas admis par tous les grammairiens grecs. Voyez les ob- 
jections de Chceroboscus , dans Bekker, Aiiecd. gr , p. 1 178. 
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ront pour se compléter l’un l'autre et n’en former 
qu'un seul. Que si l’on veut soutenir à toute force 
que les suggestifs ont aussi une seconde personne 
identique pour la forme avec la seconde personne 
de l’impératif, nous pourrions répondre que l’addi- 
tion de la particule âyi mettra toujours en relief le 
rôle de l’impératif ; en effet , l’adverbe de comman- 
dement en augmente la valeur impérative. » 

L’auteur ne s’aperçoit pas qu’on peut faire à cette 
idée d’un mode suggestif la même objection qu’il 
fait lui-même à la première personne reconnue dans 
l’impératif par quelques grammairiens. En effet , 
1 ° le conseil , comme le commandement , suppose 
toujours deux personnes, dont l ime le donne et 
l’autre le reçoit; 2° peu importe la différence du 
rang entre les deux personnes, car l’impératif lui- 
même exprime souvent de tout autres rapports que 
ceux du commandement à l’obéissance, et Priscien, 
en résumant l’opinion des Grecs sur ce prétendu 
suggestif, fait observer avec raison que l’on met 
souvent à l’impératif les prières et les invocations 
adressées aux dieux ; 3° enfin, il suffit que , par une 
fiction intérieure, l’homme se divise en quelque 
sorte en deux êtres , dont l’un commande et l’autre 
obéit, pour que le langage reproduise celle fiction, 
et pour que, par conséquent, l’impératif puisse avoir 
une première personne 1 . Toutefois l’abseuce de cette 
première personne du singulier, dans presque toutes 
les langues, ne peut être un effet du hasard; elle mé- 

i. Voyez sur ces sortes d’allocutions les observations de 
M. Patin , Éludes sur les Tragiques grecs, t. I, p. 429-430, à pro- 
pos des dernières paroles d’Hercule mourant, dans les J'rac/ii- 
nirnnrs de Sophocle. 
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rite qu’on en cherche l’explication, et cette explica- 
tion, Apollonius nous la fournit, ce me semble, clans 
ce qu’il dit de la valeur collective du pluriel , même 
à la première personne. Un impératif, à la première 
personne du singulier , n’exprimerait que la moitié 
du fait intérieur qu’il s’agit de traduire par le lan- 
gage; mais au pluriel , il implique volontiers et le 
moi qui commande et le moi qui obéit ou qui va 
obéir. Voilà pourquoi l’usage aura consacré en grec 
et en latin cet emploi de la première personne du 
subjonctif pluriel dans le sens d’un impératif, sans 
consacrer également l’emploi de la première per- 
sonne pour le singulier. • 

Quant à la bizarre invention d’Apollonius , qui 
veut faire de ictTroopuofAai une forme passive corres- 
pondant au subjonctif actif twtcoizjmo , nous l’appré- 
cierons plus loin dans notre chapitre vin ; poursui- 
vons ici avec lui l’analyse des modes, qui n’est pas 
encore épuisée. 

La troisième personne de l’impératif a un carac- 
tère particulier; elle renferme une double allocution 
et comme un double commandement: 1° à la per- 
sonne à qui l’on parle; 2° à la personne absente 
cjui doit accomplir ou recevoir l’ordre exprimé. Ae- 
-jé-rt» équivaut à : « commandez lui de dire, ou qu’il 
dise » Ce ifest pas toutefois le seul exemple de 
ces locutions complexes sous lesquelles on découvre 
deux idées. Le mot mien, èftôç renferme un double 
singulier, celui du possesseur et celui de l’objet pos- 
sédé; et à vrai dire, toute troisième personne, même 

1. Ti ouv X e v e toi xil Ttotyta taiauxa at|aa(vtt jitdvTwv 
Trposxa'i'» , ivav* Î«utÉ;.ou itp'.aïuirou ivaXXascdtJiEvw; 

TXflpaXeujiavoaévw {iç usîocJmiy xîj; apîaToijEwç, Sjrnt ., III, 27. 
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celle de l’indicatif, implique deux personnes , celle 
à qui l’on parle et celle dont on parle. 

Le mode subjonctif, ititotxxti xr, iciç, est appelé 
par quelques-uns dubitatif , parce qu’il se 

construit souvent avec des conjonctions dubitatives 
comme si, t’xv. Mais si l’optatif et l’indicatif s’appel- 
lent ainsi, parce que , sans aucune conjonction, ils 
expriment, l’un le vœu, et l’autre, l'assertion pure et 
simple, le subjonctif ne peut pas tirer son nom du 
sens de la particule dubitative qui ne lui est pas 
inhérente. |1 se construit tantôt avec cette particule, 
tantôt avec d’autres; et même ces diverses parti- 
cules, en s’adjoignant à l’indicatif comme dans : Eî 
fypaj/a, ou à l’optatif, comme dans : rp«|/aiai âv, leur 
communiquent le sens d’un mode tout différent. I.e 
subjonctif est donc bien nommé d’après la propriété 
qu’il a de se subordonner toujours à des conjonc- 
tions 1 . Cela ne veut pas dire d’ailleurs que la con- 
jonction fasse partie du subjonctif auquel on la 
joint : le verbe au mode subjonctif demeure distinct 
de la particule, qui en varie la signification , et dans 
les cas d’homonymie (comme \iyto, à la fois indicatif 
et subjonctif présent), sert à déterminer à quel 
mode appartient réellement la forme verbale 1 . Au 
reste, l’optatif ayant une série plus complète de for- 
mes qui le distinguent des autres modes, Apollonius 
le plaçait , pour cette raison , avant le subjonc- 


1 . ‘Vy<ÜÇ dfOl «TTO iv&c TW *atp«XoAou6oÜvTOC T Ÿ ’tpOKUpÔ'TI 
iyxXwtt, tou (if, ouvt«T*50xi «ÙTTju ci pr, ûitotixyiI r, tocî ïrpoxtipe- 
voiç cuvîÉsuoiç, tfpr ( T«t uTtoTQtxTtx^. Sj'nt. , III, 28. Même re- 
marque, IV, 1. Cf III, 20. Sur la particule iv jointe à l’indi- 
catif, voyez, III , 6. 

2. Comparez S y ni . , IV , 8. 
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tif On ne voit pas bien l’utilité de celte espèce d’bié- 
rarchie entre les modes; mais les grammairiens <pii 
cherchaient si scrupuleusement le meilleur ordre des 
lettres de l’alphabet et des parties du discours, de- 
vaient porter le même goût de classification dans 
l’étude des formes verbales. 

Eu résumé, l’auteur reconnaît donc et caractérise, 
dans pe qui précède, cinq modes du verbe : l’infi- 
nitif, l'indicatif, l’impératif, le subjonctif et l’optatif. 
C’est avec intention qu’il n’y ajoute pas le participe: 
il en avait fait l’ohjet d’un traité spécial, où, à 
l'exemple de Tryphon, il considérait ce mot, à lui 
seul, comme une partie du discours , et cela , pour 
diverses raisons qui , aujourd’hui , nous semblent 
presque toutes assez faibles, mais dont l’une du 
moins peut nous mettre sur la voie d’une plus juste 
théorie du participe 

Le participe, ainsi nommé .à cause de son 

double rapport avec le nom et avec le verbe, comme 
tant d’autres mots qui doivent leur dénomination au 
rôle qu’ils jouent à l’égard de ces deux parties prin- 
cipales du discours 9 , le participe, disait Apollonius, 


1. Gramm. ap. Aldum, ffnrti Adonidis , fol. 203. 

2. Sj-nt., I, 31 , 33, 33, 37; II, 8; III, C et 32, a la On ; 
IV, 8. Les premières pages du XI* livre de Priscien , où d’ail- 
leurs Apollonius est formellement cité , s’accordent si l>ien avec 
les observations éparses dans ces divers passages de la Syntaxe 
que l’on peut les considérer comme lin résume assez fidèle de 
l'opinion d’Apollonius sur le participe. 

3. Priscien, XI, 1, p. 328 ; «Necsolum participium non al> 
aliqua propria vi , sed ab al'finilaie nominis et verbi nomination 
est, sed aliæ quoque partes orationis non ait sua vi, sed -ab n<(juno- 
tione quant habent ad nomen vel verbuin vocabulum arcepe- 
runt. Pronomen enim dicitur quod pro nomine ppnitnr, etc. » 
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n’est pourtant ni un nom , ni un verbe. Il n’est pas 
un nom , parce cpie les noms ne marquent pas le 
temps, comme il fait, à l’aide de leurs propres trans- 
formations 1 : les noms de temps marquent chacun 
une seule et même époque de la durée ; le participe, 
comme le verbe, en peut marquer plusieurs par le 
seul changement de sa terminaison. En outre, le 
participe a une forme active et une forme passive; 
enfin il se construit avec les mêmes cas que le verbe 
lont il dérive , tandis que le nom correspondant ne 
se construit qu’avec le génitif ou tout au plus avec 
le datif*. D’un autre côté, le participe n’est pas un 
verbe , parce qu’il ne marque pas les personnes et 
n’exprime pas les divers états de l'âme; en d’autres 
termes, parce qu’il n’a pas de modes personnels; 
argument qu’on s’étonne de voir allégué par Apol- 
lonius*, puisque ce grammairien considère d’ailleurs 

1 . « Diversorum temporum assumptio , quæ fit in propriis 

transfigurationibus , » dit Priscien, traduisant h fêiotç utTaa/ir.pa- 
rujpoïç, expression habituelle chez Apollonius. Peut-être même 
possédons-nous la définition de notre auteur, mais un peu al- 
térée , dans une compilation anonyme sur le verbe , parmi les 
Auccdota Oxonicnsia de Cramer, vol. IV, p. 206 : 'H ptiTO/^ xal 
tou êvôuatoç ptTt'yei xai tou p/'uaTOç . T tvei (1. yevr) ) piv xat tttm- 
etç (I. TtTiiotiî) awo toû 6v oulxtoç, m'pye tav SI xal TtctOo; xai pi£50TT|Tz 
xal ôtayôpou; y fôvouç èv IStoiç (XETadyTipaTiopoîi; , Ijyouv £v lîîai; 
itXayiatç TÔiv ipwvwv , i/ti ir.b toû Les mots ^youv jusqu’à 

lojvôiv paraissent une glose, pour expliquer uiiTaayT|uiaTL«jAoi;. 

2. Priscien, Ibid . , p. 5i7 : « Omne enim nomen a quocun- 
que verbo natum vel genitivum sequitur casum vel dativum 
figurnte per compassionem , quam Græci auuiwàOeiav vocant, ut : 

amicus iltius , amicus UK rst. Et nota quod plerumque 

suhstantivum verbum, quod Græci uirapxTixôv vocant, solet ad- 
jungi httjuscemodi figuræ. • 

3. Srnt., III, 0 : Txïç utto/ait itposSiîwei usv •?) tx tJ>v fr,- 
(jl^tmv izeTaÀy}iç yt'voç xal irrweiv xal tov |v toutou; opiOpo'v, àipt- 
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l’infinitif comme la forme essentielle du verbe, et, 
au contraire, l’expression des divers états de l ame , 
comme une fonction accessoire du verbe, rattachée 
à la propriété de marquer les personnes. 

Qu’est-ce donc, en définitive, que le participe? 
« C’est une partie du discours, qui se prend pour le 
verbe, d’où elle se dérive naturellement, qui a des 
genres et des cas comme le nom, et qui a les qua- 
lités accessoires du verbe , moins la distinction des 
personnes et les modes'. » Pourquoi a-t-il été in- 
venté ? C’est pour que le substantif pût , à tous les 
cas, s’accorder avec le verbe*. Tandis que, sans le 

pttTii S' «Cr*| npwûnan Siaxpioriv xai <]«>y ix-)|v twotiv . III , 32 : 
’AXX’ oùoà at utTo/si tÔ toioütov diroxXfvouai (la propriété de sc 
construire avec le meme cas que les verbes), xiv iitoCxXoïai 
vôv tiTiv irpoGO>7n»v pipispov raç t< iraosiropsvaç i^u/_ixè< àiaOïoei; 
toi; eotv. Et il cite pour exemples : I'uuvaÇuv toütov , opposé 
à YvuvadTr.ç vovvou, etc. Cf. II, 8, où il montre que le participe, en 
devenant substantif, comme dans i pwptviq , cipappévi) , change 
aussi de syntaxe. 

1. Priscien, Ibid., p. 519 : « Participium est pars orationis, 
quæ pro verbo accipitur, ex quo et derivatur naturaliter, genus 
et casum liabens ad simiiitudinem nominis, et accidenda verbo, 
absque discretione personarum et modorum. « Les définitions 
de Port Royal (II, 19), de Beaustée (au mot Participe , dans 
l’Encydo|>édie , de Harris ( Hermès , I, 10), etc., sont-elles 
beaucoup meilleures? On lira avec plus de fruit Girard , V rais 
principes , I, p. 63, et surtout S. de Sacy, Grarnm. gén., 
p. 1 56. 

2. Priscien, Ibid., p. 520 : « Participia inventa sunt ut quod 

deest verbis , id est casus compleant , conjuncta nominibus. • 
Apollonius, Sjnt., I, 3 : Kai Ij |UT 0 yf| «i xati Tj|V Stowrav àxoXoo- 
0t«v xorttXtyOr, uttà tô £r,pa, xrjç Totçiwç ipçatvoôerjç Ix tou 
fiiuatoc peToiitTwffiv «1; aùtijv , ôcy* ’ttpl M«o/îjç ici TrXcrivwv 

irapcanîaapev u>c dvayxafbis al lUTaX^ttç viSv fïjpaTwv iytvovTo «iç 
itTwTtxl oy^pava , tô>v ^r,pxT wv où Suvapfvtov tX,v xaTaXXT|XoTr,Ta 
uaparrîjaat. 
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participe , les substantifs ne pourraient s’employer 
avec lui qu’au nominatif, comme dans : « Facio ego 
bonus , fucis tu bonus , fac.it i/le bonus , » à l’aide du 
participe on peut dire régulièrement : « Bonus homo 
loqucbatur , boni hominis loqucnlis orationem audici , 
ôo/w hontini laquent i dedi , bon uni hominem loque n- 
tem aiulivi. » Mais ce n’est pas la seule utilité du 
participe ; il sert encore à relier deux verbes entre 
eux sans avoir besoin pour cela d'une conjonc- 
tion. Ainsi on dira : « Legens discon pour « lego et 
disco » , ou : « Docente me disais » pour « doceo et 
disais. » Ici on doit observer que si le participe est 
au nominatif, il se rapporte à la même personne 
que le verbe auquel il est joint ; au contraire, si le 
participe est à un cas oblique, il y a transition d’une 
personne à une autre, à moins toutefois que l’action 
ne soit réfléchie , comme dans : « Misereor met le - 
gentis. » D’un autre côté , de même que deux ad- 
jectifs se rapportant à la même personne doivent 
être réunis par une conjonction, de même plusieurs 
verbes ou plusieurs participes, s’ils se rapportent à 
la même personne, comme autant d’accidents d’une 
même substance, seront réunis par des conjonctions. 
On dira donc : « Legit et scribit doctor » ou « loque ns 
et cur rens fecit. » 

Enfin, comme l’infinitif, le participe a la pro- 
priété de se prendre pour tous les autres modes'. 
De même que l’un peut dire : « Scribere me iudico » 
pour « scribo » et « scribere te impero » pour « scri- 
be, » etc.; de même « exponens doce » est pour « e.r- 

1. Priscien, Ibid., p. 5jt : « Qnamvis ab indicativis deriven- 
tur verbis participia , potestate tamen et vi significations omnes 
continent modos. » 
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pone et claee » et « utinam exponens ilocerem » est 
pour « utinam exponerem et docerem. » Nous sui- 
vons ici avec confiance le texte de Priscien abrégeant 
Apollonius , car nous voyons ce dernier dans deux 
passages de la Syntaxe ’ suivre précisément la même 
méthode d’analyse, et résoudre, par exemple : ï) üts- 
>.e[jt.suoî *p(xvacia5/;éca; èTip'Ôvi en : O ÜTO^tpaîoc (i8T* tq 
•yjjxvaciapy^««i i-riprilh) , et ; 'O irepiiraTÜv xivtÏTm en : 
Eï wepiTïaTsî, jtiveîTat. Mais si toutes ces analyses 
sont légitimes, et elles Je sont, je crois, elles prouvent 
contre Priscien et contre Apollonius lui-mème com- 
bien les Stoïciens avaient raison de rattacher le 
participe au verbe et de n’en point faire une classe 
à part. La théorie moderne, qui considère {'infinitif 
et le participe comme des modes impcrsqqqels, 
et comme les modes de la proposition subordon- 
née, peut donc s’autoriser des observations mêmes 
des grammairiens anciens plus sainement interpré- 
tées *. 

La doctrine d'Apollonius sur les temps du verbe 
nous est mal comme et se réduit aujourd hui pour 
nous à quelques remarques sans valeur philosophi- 
que, pour la plupart, et d’une subtilité souvent 
étrange : il suffira de les résumer brièvement ici. 

L’indicatif est le mode qui renferme le plus de 
temps *; de ces divers temps , le présent est le prer 
mier et il sert de terme de comparaison pour tous 
les autres*. L’idée de certains temps est analogue à 

1. I, 33, et n, 8. 

2. Qu’il me soit permis de renvoyer, sur ce sujet, à mes No- 
tions élémentaires de Grammaire comparée , p. 76-79. 

3. Spat. , III, 29. 

4. ^rnt.,1,3; IV, 7. 


Digitized by Google 



172 


APOLLONIUS DYSCOLE. — CHAP. V. 


celle de certains modes; par exemple, l'impératif et 
l’optatif sont en intime rapport avec le futur 1 2 3 4 . Cela 
n’empêche pas que l'on puisse admettre des optatifs 
et des impératifs du passé , car dans l’ignorance où 
l’on est quelquefois d’un fait accompli, on peut 
souhaiter qu’il se soit accompli : c’est alors l’optatif 
du parfait ou de l’aoriste ; on peut aussi commander 
à quelqu’un de ne plus persister dans l’action déjà 
faite en partie sous nos yeux : c’est l’impératif du 
parfait ou de l’aoriste L’auteur ne paraît pas son- 
ger ici qu’entre l’impératif du présent et celui de 
l’aoriste, la différence est souvent moins rigoureuse, 
que, par exemple, )>0 <tov exprime seulement un ordre 
plus précis et plus déterminé que Wt , comme dans 
Wetv et Wsai on ne retrouve pas toujours l’opposition 
du présent et du passé. 11 démontre ailleurs* que 
le subjonctif n’existe pas et ne peut exister au futur; 
mais il le démontre par des raisons purement étymo- 
logiques. Enfin lorsqu’il veut expliquer pourquoi av, 
la particule potentielle, ^uvkitixôv , ne peut se placer 
devant certains temps, ou pourquoi &av ne peut se 
construire avec un indicatif, il a recours, sur ce su- 
jet, à des expédients presque puérils*. Si, par 
exemple, on dit èàv âvayvü, taudis que l’on ne dit pas 
èàvàvéyvwv, c’est, selon lui, que otvépuov a la forme et 
le sens d’un passé tout à fait incompatible avec le 
sens conditionnel de èâv : au contraire, le mot àvayvô» 
ressemble à un subjonctif présent , forme verbale 
qui admet l’adjonction de la particule :av. De même 

1. Synt., I, 35. 

2. Synt., III , 24. 

3. Synt., III, 30. 

4. Synt,, III, 6 et 30, 
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ïva, qui, signifiant afin que, implique l’idée du futur, 
peut se construire néanmoins avec un subjonctif 
aoriste, parce que dans un autre sens, celui de où, 
il ne répugne nullement à cette construction 1 . On 
dirait que, pour Apollonius, les mots sont comme 
des personnages qui peuvent se tromper l’un l'autre 
par la ressemblance ou la diversité de leurs costu- 
mes. Nous avons déjà remarqué chez lui ce contraste 
d’une sagacité profonde avec une inexpérience qui 
rappelle les premiers âges de la grammaire. En voici 
un nouvel exemple, où Apollonius a le mérite de 
soutenir la bonne cause dans le débat engagé par ses 
confrères, mais où il la soutient longuement et pé- 
niblement, tandis que, pour nous autres modernes, la 
question serait tranchée en quelques lignes par des 
arguments décisifs. 

Il s’agit des verbes impersonnels ou plutôt uni- 
personnels* dont, en effet, l'analyse grammaticale 
offre d’assez grandes difficultés , parce que le sujet 
qu’ils sous-entendent ne se laisse pas toujours net- 
tement reconnaître. Tandis que les deux premières 
personnes sont toujours bien déterminées par leur 
nature même , la troisième peut s’appliquer à un 
grand nombre de sujets, et par conséquent, lorsqu’un 
verbe n’est employé qu’à la troisième personne, sans 
accompagnement d’un substantif, le sujet de ce verbe 
demeure obscur, excepté en un seul cas, disait Apol- 
lonius, qui parait suivre, à cet égard, une opinion 
déjà reçue avant lui parmi les grammairiens, excepté 
dans les verbes comme âoTpairt'ïi et (ïpovTà, c’est-à- 

t. Comparez Srnt., IV, 1Ü, p. 333, 330. 

2. Moviwpooo>z* et par conséquent uoto<j/r i u.âTt<rri , comme 
il dit très-bien lui- même, de C Adv., p. 34t. 
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dire dans ceux qui expriment quelque phénomène 
naturel, car alors le sujet sous-entendu est évidemment 
Zeüç, Jupiter , ou l’auteur de tous ces phénomènes 1 » 
La solution est commode, mais seulement pour les 
exemples pareils à ceux qu’on a cités ; elle ne s’ap- 
plique pas aux verbes unipersonnels qui expriment 
une vérité morale et abstraite, et ces derniers verbes 
semblaient si embarrassants aux grammairiens qu’on 
était allé jusqu’à les ranger parmi les adverbes : 
c’est l’opinion qu’Apollonius combat à propos des 
mots y pif et ètX , il faut, d’abord dans son traité de 
l’Adverbe, puis dans la Syntaxe, où il nous donne 
lui-même un résumé de sa première discussion sur 
ce sujet. Nous choisissons de préférence, comme 
plus régulière et plus précise , la discussion insérée 
dans la Syntaxe*, et nous l’abrégerons encore en la 
traduisant. 

« Voici les arguments qu’on emploie pour établir 
que ces deux mots sont des adverbes. 

b De même que le mode optatif est, dans certaines 
phrases, précédé de l’adverbe eîOe, et le mode impé- 
ratif, de l’adverbe aye , de nième aussi les adverbes 

t. Sr/it., I, 3; II, S; III, 14; du Prou., p. 29; c’est ce 
qui a fait donner à ces verbes par quelques grammairiens le 
nom tout poétique de 6rTa fr'psT*. 

2. III , 13 et 16 ; de l'Adv., p. 540-344. D’ailleurs, les cha- 
pitres de la Syntaxe paraissent bien certainement postérieurs en 
date; car Apollonius, dans le Traité de l’Adverbe, p. 512, h 
propos de certaines tournures comparatives , renvoie à ce qu’il 
dira (iiroSt'tBojitv) dans la Syntaxe (I, H ; III ; 1 3) ; et , d’un autre 
coté , dans ce dernier ouvrage , à propos de Sü et /pif il dit en 
propres termes : Ilipi wv x«v tS moi drratroûvTOç 

tto Xoyou ilihlidi* ■ x*l vùv SI iTtrrouwTfpa yyrfli t«Ôs osioti ûxèp 
tou tbOtov oupirapaiïT^TBi 
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et iÏeï précèdent l’infinitif. On ne songera pa\, 
en effet, à les ranger parmi les conjonctions, car ils 
ne joignent pas une seconde phrase à une première, 
ce qui est le propre rôle des conjonctions. I)e plus, 
ils marquent intensité, comme céyav et (Jt-Aa, et ils 
forment des composés, ce que ne font pas les 
conjonctions , mais bien les verbes ou les adverbes, 
par exemple : ’A’to&î, iiteybit , — arŸjlÔev, oÔtsçtiv, et de 
même àrto^eï, arô/pr,. On convient aussi que les ad- 
verbes s’unissent avec toutes les personnes et tous 
les nombres. En outre, les verbes expriment des nom- 
bres différents et des personnes différentes : 'Hfzsîî 
ypa^poaev, 0(*eïç ypa^exs. Or, il n’en est pas ainsi de y pif 
et de Sel : nouvelle raison pour que ces mots soient 
plutôt des adverbes. D'ailleurs, on ne peut pas dire 
que ce soient des infinitifs , ayant , à ce titre, la pro- 
priété de s’employer avec tous les nombres, avec 
toutes les personnes; ni la forme de ces mots ni leur 
usage ne se prêtent à Cette supposition. Quel infinitif 
se termine en et ou en vi ? Et quand deux infinitifs 
avec un nom déclinable ont-ils jamais formé un sens 
complet? Or, nous disons : \et rapirac-mv A(ovû<nov. 
Ainsi yprf et àeî n’entrent pas dans la classe des infi- 
nitifs. On ne les rangera pas non plus parmi les 
autres verbes , puisqu’ils n’ont ni la distinction des 
trois personnes, ni la série des différents nombres, 
ce qui est la propriété de tous les verbes. 

« On peut répondre à ces raisons : 

« Si Set et yjn ne sont que des adverbes qui affec- 
tent des infinitifs, comme tïôe se joint à l'optatif, 
et ays, à l’impératif, pourquoi donc ne s’accordent-ils 
pas avec la première personne, comme dans : Etôe iyîo 
ypstçoijxi ou r, («ïç yfa'poipiev, âye ypaçttfUv •/, jjueïç ou 
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YpatiptTt? En efTet, on ne peut pas dire : Asî syùj ypaçaiv 
ou ypf, û(Aeiçyfa^£iv, et pourtant la syntaxe des verbes 
[avec les véritables adverbes] ne s’y opposerait point. 
Une autre propriété des verbes, c’est de prendre, au 
passé, un augment 1 , ce qui ne se voit pas dans les ad- 
verbes. Or, nous disons : AeÎ ou iSii ypaçtiv, et le mot 
£$£t prend son augment comme txXei et ettvei, tandis 
que ypaipsiv ne le prend pas. Ainsi voilà ce mot, dont on 
veut faire un adverbe, qui nous montre assez bien les 
caractères du verbe, et voilà ypâtpsev qui, à son tour, 
est exposé à ne plus s’appeler un verbe, tandis que 
nous avons démontré que l’infinitif est la forme la 
plus générale du verbe. Nous ne disons pas d’ailleurs 
que les formes qui ne prennent ni augment ni re- 
doublement au passé ne sont pas des verbes, puisque 
lotis les modes, excepté l’indicatif, rejettent ces allon- 
gements; mais ce qui est certain, c'est que les formes 
qui l’admettent sont dans la classe du verbe; or nous 
avons montré queiypr.v et ë&ei portent l’augment.Ajou- 


t . 'tëiov ^ïîjjtsTwv T b év itoiptu/r^Évoiç xal ypovov e'mOev Xot/Ça- 
vttv... xal to pis loti ypovov ■xpoae'Xaêtv &ftolu>ç n> l—Xti xal ixvei 
D’où il résulte que par I^wOev il n’entend pas l’addition d’un 
mot distinct, mais bien ce que nous appelons l’augment; il l’ap- 
pelle ainsi comme presque extérieur au verbe, tandis que les 
terminaisons, muette, semblent une partie constituante du mot. 
Voyez un emploi analogue du mot Ë;w9ev, Synt. , IV, 7 ; surtout 
dans cette phrase du commencement : Où yàp ixzïvoirt&avàv.... w< 
I)»ti>|*£vat (itv eiciv oi vcpoDËeu; jxtti ttü» ^poiruv, où ut|» tv;v itpoe- 
yivo u«vr,v x/.îoiv s^wOtv iiriît/ovrat, xaO* S -xpoOtoti; oSoot oùx ifti- 
Xouoi rpo taunîiv rt l/tiv. Et dans cette autre phrase de la 6n : 
’AËùvatov yip ixetTjvet tôv Trapwyr,jjitvov ypovov 'ér^ É^toQiv irpocY*- 
vopIvr,< xXtcEbK. Même sens dans le Traité du Pronom, p. 73. 
Schol. de Denys le Thracc, p. SIÎ7 : Où Xtyw ixatafiaivov, éXX’ 
£ou> Oev r r,v xiVr.aiv itoioûjzai , TÛ)v âXXiov pr,u.oi:o>v riùv »-o oup. çomov 
dp^opivuv T-wOiv XapÊayovTwv vô l. 
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Ions qu’ils ont, comme des verbes, les infinitifs ypfivcti 
et ^eîodai, ainsi qu’on dit avivai et irvncôai. L’accent 
que portent ces mots est encore une preuve qu’ils 
appartiennent au verbe. \û a le circonflexe comme 
isXtî. On dira que certains adverbes, comme ireï, oùteÎ, 
touteî, ont aussi cet accent. Mais d’abord ce sont 
des mots doriens, et àeî n’est point dans ce cas ; 
puis c’est aux mots iroù, oy, aù-roù, que répondent tc«î, 
ei, aù-reî, ce qui n’a pas lieu pour StX, contracté de 
iïén, comme se contractent tzliv., peet, yéei’. D’ailleurs 
àeï a une première personne Sew comme rvew, qu’on 
trouve dans le verbe ètw, signifiant tv&sopat, j'ai be- 
soin. I^a même particularité se voit dans le mot y pif, 
synonyme de ypû, ype'w , d’où le nom ypéo; , comme 
à iéio répond Séoç 1 2 . Rn outre, à ypw répond la para- 
goge y,p?,po, semblable à ipr,pu , et qui a la troisième 

1 . Ce passage est fort altéré dans tous les manuscrits. 
M. Bekker lit : Où/l oov xal t7ttp^p.aTj irspioTtâTai , vie, to ite t, 

aÙTIt, TOUTIt; TO TtpÛTOV AlOOta , Smp OÙ ttaptlTCETO TW ÛEl'TO 

oejxtpov, àvtl irapaxf tp-tvou toû itoû xai étt toû où, xai aùroû ' 

SUVtOTt TW 7TEÏ TO fl, TO aÙTtî * &T£p OU TtspftTTSTO tTOtXlV TW 

o£i, etc. Mais ce texte exige au moins deux corrections : 1° àv- 
Ttitapaxftufvou, en un seul mot, avec le sens qu’il a dans le 
dernier chapitre du livre IV de la Syntaxe ; 2° une virgule au 
lieu d’un point en haut après œùtoù. 

2. Le texte est évidemment altéré ici, p. 238, I. 15, éd. 
Bekker : T Hv yàp (to Set; xsTa auvaîpEatv ix toû îeei, auvT,pijui'vov 
ôpoiwçTw ttXeei xal pÉci xal / É s i , upwTov ci Trpootoitov i/tt to £e'w, 
wt ttve'w, t;v ài xàitl toû y_p7i to iràOoç xapEitdpEvov ■ Jittp fariv 
EÙp£o9ai xal il rl iTÉpou ^rçpaToc, toû Sew, or, (eeUvovtoc to ivàfopai . 
(Suvwvuptî to ypw xal yptw, àç’ ou xal tô £Éoç xai -ch ypi o;. 
Portos , d’après le ms. qu’il avait sous les yeux, transpose après 
ivSÉopai les mots ^v-Sè-irapEirdpuvov, et il lit ensuite Ô oovwvoptt xÿ 
/pw x. t. X. Je ne vois pas pourquoi M. Bekker a suivi l’ancien 
texte sans prendre la peine de le justifier et de l’expliquer : j’ai 
cru pouvoir traduire sur le texte de Portus. 

t2 
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personne yfîfai, semblable à <pr<n; de cette troisième 
personne on tire ypr', par apocope, comme <py) qui se 
lit dans un vers d’Anacréon.... 

« Voilà pour la forme des mots. Voici maintenant 
pour leur usage. Aeî et ypvf se construisent avec tontes 
les personnes et tous les nombres, étant néanmoins 
à l'indicatif singulier, ce qui ne leur arriverait pas 
s’ils s’accordaient avec les nombres et les personnes. 
En effet, dans &tï i'j.î; yf*-,eiv, le verbe £eï se con- 
struit avec ypâçeiv et non avec Vi uü;, et voilà pourquoi, 
dans ces sortes de constructions, il ne distingue ni la 
personne ni le temps, parce que le mot avec lequel 
il s’accorde , c’est-à-dire l'infinitif, ne les détermine 
pas non plus, et 5eï n’a pas lieu de changer avec ce 
mot, qui demeure invariable. La cause en est dans 
le sens même de biï et /pv{. Lorsqu’une action manque 
à s’accomplir , l’addition de ces deux verbes a pour 
objet d’en hâter l’accomplissement. Ainsi : AeiçiVj).o- 
70 v équivaut à : lire! tq çiXoî.oyôv, çiXoXoyw[«v. 

Personne d’ailleurs n'oserait dire que leî uti soit un 
adverbe, fût-il employé mille fois sans changer de 
forme; l’infinitif qui suit s'y oppose. Et celte adjon- 
ction de l’iufmitif est à elle seule une raison de ne pas 
admettre y prf et Sd parmi les infinitifs usités dans 
le style épistolaire; nous avons dit 1 , en effet, que 
ces infinitifs sous-entendent le verbe Xeyei ou eû- 
yiT ai. Or il est impossible que l'infinitif se con- 
struise avec plus d'un indicatif. Mous pouvons bien 
dire, avec un indicatif, 6 «).ei ypsépeiv, comme yp*- 
çrtv. Mais daus les formules comme Aiovusts» yedpeiv , 
le verbe Xiyw ou eüyojjuxi y étant déjà impliqué, nous 

1. Synt., lit, 14. Cf. I, 13. 
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ne saurions insérer encore ypuf ou $eï. Mais en dehors 
de la construction épistolaire , rien n’empêche de 
dire 8t r . yaîpsiv, d’autant plus que dans le yaîpeiv 
du style épistolaire la joie est le sentiment de celui 
à qui on s’adresse, tandis que dans £eî yatpeiv , elle 
est le sentiment de celui qui parle. » 

Il ne nous reste plus à traiter d’après Apollonius 
que des voix du verbe, Sur ce point, sa 

doctrine, aujourd’hui renfermée presque tout en- 
tière dans un chapitre de la Syntaxe*, est aussi 
simple que claire. On peut croire d’ailleurs qu’elle 
ne lui est pas tout à fait personnelle ; car il ne men- 
tionne, à propos des voix, aucun de ses devanciers, 
et il paraît exposer des idées généralement admises 
par tous les grammairiens. 

Il y a trois voix , l’actif, le passif et le moyen ; ce 
qui ne veut pas dire que tout verbe ait trois voix. 
De même que tout nom n’a pas les trois genres, de 
même beaucoup de verbes. n’ont qu’une voix. En 
général, tout verbe qui exprime une action est ca- 
pable de la voix passive; au contraire, tout verbe 
qui exprime seulement un état ou une manière 
d’être, ne peut avoir les deux formes, active et pas- 
sive. Toutefois quelques-uns de ces derniers , eu 
devenant des verbes composés, deviennent capables 
du passif; par exemple, ^povû ne peut former çpovoSjiat, 
mais. xaTaçpovù forme très-bien xaTa^povoûpiai , parce 
que, selon Apollonius, la personne agissante est alors 
plus nettement exprimée. Vouloir conjuguer au passif 
un verbe qui ne comporte pas le sens passif, ce n’est 

4. III, 31. Cf. ni, 7, et II, 24. Observations analogues 
dans Priscien, VIII, 2. 
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pas autre chose, dit assez agréablement notre auteur, 
que faire un exercice de musique 1 . D’un autre côté, 
tous les verbes qui expriment un état passif 11e sont 
pas des verbes passifs ayant une forme active cor- 
respondante ; par exemple xoricà , je souffre (le la 
fatigue , et 6 <p 6 a\uiû , fai mal aux jeux, ne sau- 
raient avoir de passif, pas plus que le mot mule ne 
pourrait avoir de féminin, ou le mot femelle de 
masculin. Réciproquement, les verbes actifs qui ont 
la forme moyenne ne peuvent avoir de forme active, 
par exemple, (iiâ^ojAat, jxayojAai et autres semblables. 
Il n’y a pas de forme passive pour les verbes qui 
expriment une action , mais une action portant sur 
des êtres qui ne la peuvent ressentir, comme ir«pi- 
rotTÜ, je marche, Tptyw, je cours, parce que le sol 
sur lequel on marche ou l’on court 11e peut devenir 
le sujet d’une forme passive des mots marcher , 
courir. Il en est de même des verbes comme àtixvâ, 
àpiGTÙ , je d/ne , je déjeune, yajjuo, je me marie y 
mais les verbes àetimÇw, je fais dîner, otpicTi^<i>,ye fais 
déjeuner, ja. \uXjia, je marie , peuvent avoir un passif, 
car les cires qui supportent l’action sont capables 
de la ressentir et, par conséquent, de devenir sujets 
d’un verbe passif. De là cette règle qui résume bien, 
pour la pratique et en vue de la langue grecque, les 
observations précédentes : 

« Tout verbe qui 11e se construit qu’avec le cas di- 
rect, [c’est-à-dire avec un sujet au nominatif], et qui 
n'exige pas après lui un cas oblique, [c’est-à-dire un 


1. 1* - te ot t 4 toioÆt» pourra xXtvovTeç xo» et; raO/;Ti*4; f 
p&< siai (uArtijuara jpoivîj; TrapaÀaptÇàvovTl;, où ul^v siiTixr.v 

x/.ioiv , oùît avvrar^v. P. 277. 
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complément à quelque cas oblique], ne peut s’énon- 
cer au passif. Tout verbe, au contraire, qui exige 
après lui , ce complément , peut recevoir la forme 
passive \ » 

Ces principes sont justes et faciles à saisir ; mais 
d’une exactitude un peu superficielle. De tous les 
exemples qu il analyse, l'auteur ne dégage nettement 
ni l’idée du verbe réfléchi ni celle du verbe neutre ; 
il ne caractérise pas mieux la voix moyenne. On 
voudrait enfin qu’il eût plus clairement montré com- 
ment les trois formes des voix, active, passive et 
moyenne, tendent plutôt qu’elles ne réussissent à 
marquer exactement dans le langage les rapports 
du sujet avec l’action ou l’état exprimé par le verbe. 

Ce que n’a pas fait Apollonius , je ne vois pas 
qu’aucun grammairien grec ou latin l’ait fait après 
lui *. En général , sa théorie du verbe est restée , 
chez les anciens, le dernier mot de la grammaire 
philosophique sur ce sujet. 

1. T4 Tzpbs tùOstav ouvapTtojxEva tôjv ^njjjUTo» , oùx àrratToî/VTa 
itXayiav itTÛaiv , oùêi rtapaxctpÉrqv fit'. T^v na9r,Tix^)v Trjo^opdv • Ta 
yE u.r-,v TtXaylav àrraiToüvTa ircivTu»; xai sïç ira0i)Tixi)v otàOiatv >u- 

Taa/i)]£aTio<biatTai. P. 282. 

2. La Grammaire de Théodose (p. 136 et suiv.) cite et ana- 
lyse successivement la définition de Denvs le Thrace et celle 
d'Apollonius, sans citer ces deux auteurs. Les autres compila- 
teurs, tels que Michel le Syncelle, Planude, l’auteur anonyme 
du Traité publié par Cramer ( Anccdota . Paris , t. IV}, etc., ne 
font guère que résumer la doctrine d’Apollonius ou rassembler 
des règles toutes pratiques, soit pour l’analyse des formes ver- 
bales , soit pour la syntaxe des verbes. 


4 , 
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CÏUPITRE YI. 

DES PARTICULES INDÉCLINABLES, 
g I. De la Préposition. 


Apollonius a, connue écrivain , le défaut de résu* 
mer rarement ses démonstrations en un petit nom- 
bre de propositions claires et précises ; or, comme il 
dispute beaucoup contre les opinions des autres gram- 
mairiens, on est fort exposé à se perdre avec lui dans 
un dédale d'objections et de réponses qui ont tous les 
inconvénients du dialogue, sans en avoir jamais le 
charme. Nulle part ce défaut n’est plus sensible que 
dans le quatrième livre de la Syntaxe, où nous de- 
vons chercher aujourd’hui à peu près tout ce qui 
reste de la doctrine d’Apollonius sur les Préposi- 
tions, son traité «tpi Ilpo Ûéotwv étant perdu. L’auteur 
s’y montre , comme ailleurs , observateur ingénieux 
et subtil, mais logicien inquiet, préoccupé quelque- 
fois de distinctions toutes superficielles , sans aller 
au fond des choses ; visiblement embarrassé par les 
caractères de la langue et même par les habitudes de 
l’écriture grecque, qui contrarient souvent les efforts 
de son esprit analytique. 

Nous autres modernes, nous nous accoutumons 
dès l’enfance à voir, dans tous nos livres, chaque 
mot séparé de ceux qui l’accompagnent ou par un 
espace très-sensible ou par un signe de ponctuation ; 
nous ne comprenons pas comment un grammairien 
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grec croyait devoir démontrer que xarà K.Tr,<îi<p<ov70f 
forme deux mots et non pas un seul; que dans iripï 
km&Xfcmw la particule ne tient pas au mot suivant, 
tandis qu’elle y tient dans ireoiëôXou, et qu’il y a juxta- 
position, iwtp*6tci«, dans le premier cas, composi- 
tion, cûvOeon, dans le second 1 . Il faut pour cela nous 
souvenir que pendant longtemps l’écriture, chez les 
Grecs, ne fut ni ponctuée ni accentuée, et que lors 
même qu’elle le fut dans les inscriptions , l’usage se 
perpétua dans les livres de ne point séparer les mots 
et de n’y mettre ni points ni accents. Aristophane de 
Byzance avait depuis longtemps complété et coor- 
donné le systcmè des signes qui marquent l’accent, 
l’aspiration, et les pauses de la prononciation ; mais 
ces signes n’étaient pas comme chez nous d’un usage 
universel et régulier’. Les lecteurs, alors, avaient 
donc besoin de quelque effort pour distinguer ce que 
confondait l’écriture. A qui aurait-on besoin d’ex- 
pliquer aujourd'hui que la préposition ne peut se 
juxtaposer à un nominatif et que, les trois mots nXa- 
-iov, Jïai'vei et sv étant donnés, on n’en peut tirer: 
iairXxT&jv (ïaîvsi , mais seulement IlXartov tjiêatvsi ’ ? 
Apollonius perd beaucoup de peine et de temps à 
des démonstrations de ce genre. 

Néanmoins, ses chapitres sur la préposition, éclai- 
rés çà et là par quelques rapprochements, soit avec 

1. Synt., IV, 3, p. 310 et p. 315, éd. fiekker, remarques 
que l’on retrouve dans les Scholies sur Dcnvs le Thrace , p. 920. 

2. Voyez Nauck, Aristophanis Dytantii fragmenta Halis, 

1848 ; Montfaucon, PaLtographia grttrn 1 lit, 1 et suiv.; Villoi- 
son, Anccdota græcn , Index, au mot Accrntut , et , plus liant, 
notre chap. i, p. 29-31. 

3. Synt,, IV, 3, p. 312 
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d’autres passages de la Syntaxe , soit avec Priscien 
et les scholiastes, offrent un véritable intérêt; ils 
laissent apercevoir une doctrine assez bien conçue 
et assez bien divisée. 

Apollonius, nous l’avons vu plus haut 1 2 3 4 , plaçait la 
préposition au sixième rang parmi les parties tUi 
discours, et au premier rang parmi les particules 
indéclinables. Il parait l’avoir définie : « une partie 
du discours indéclinable qui se place devant les 
autres, soit par juxtaposition . soit par composition, 
quand elle n’est pas employée avec anaslrophe*. » 
C’est, à peu de chose près, la définition qu’on trouve 
déjà dans le Manuel de Denys le Thrace’; elle 
semble peu philosophique, et elle renferme, au sujet 
de l’anastrophe, une exception qui ne peut guère 
s’appliquer qu’à la langue grecque ou à des langues 
semblables à la grecque dans cette partie de ‘leur 
syntaxe. Mais Apollonius remarque deux fois que les 
Stoïciens appelaient ce mot conjonction prépositive , 
et il ne parait pas blâmer cette périphrase *, qui a, 

1. Chapitre ni, p. 70, et Priscien, XIV, 1. 

2. Scholies sur Denys le Thrace, p. 924 : *Opo; rij? 7ipo&t- 

cnoç ' IlpôSiat'c la -ri p.tpo< Xoyou xa&’fva Xeyôpuvov, 

npoôtiixbv tt5» tou Xoyou )xe piv èv napaOeiEi /j iv ou»&é«i, Su (ir, 
xaii àvaoïpo^v èxÿéptTat. Où je fais remarquer que txçtptiat , 
dans le sens de est énoncé ou employé , appartient au style ha- 
bituel d’Apollonius. Voyez : Synt., I, 2 h ; II, 22; III, 24. Pris- 
cien, XIV, I : « Est igitur præpositio pars orationis indeclina- 
kilis , quæ præponitur aliis partibus orationis vel apposilione , 
vel coinpositione. » 

3. Chap. xxm : tlpoOcoû tort Xïçi; — poTiOiusvT] mxvioiv (remar- 
quez que Priscien écrit atiis, non aeteris ) t£5v toû Xôyou ixsptùv É» 
Tt ffuvO-ati xai ouvxo;ci. 

4. Synt . , IV, 1 : K ai o't àito xr,ç lioï; rpoOttixoù; ixoiXou» suv- 
Î£op. ouç iàt itpoOian;, aptiva» -îjYiiijâpuvoi àito xij; è!;aipsiou cuvta- 
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en effet, le mérite de signaler le vrai rôle des pré- 
positions, à savoir l’expression d’un rapport entre 
deux autres mots'. Il semble pourtant qu’il pouvait 
aller plus loin. Celui qui a si bien fait ressortir dans 
la finale des optatifs et des impératifs le sens des 
particules optatives ou impératives comme eîôe, iyt, 
appliquant la même analyse au cas des noms, devait 
naturellement remarquer que les rapports exprimés 
par ces sortes de terminaisons sont les mêmes qu’on 
exprime aussi par des prépositions'. Or, il dira très- 
bien, dans le traité de l’Adverbe, d’une part, que les 
prépositions unies à d’autres mots, surtout à des 
verbes qui expriment le mouvement, signifient quel- 
quefois des relations de lieu, comme dans àva€a£- 
vet, xaraéaivei, oii àvâ et xaxâ ont à peu près le même 
sens que ivt» et xâxw’; ailleurs, il dira que les allon- 

çîw; rf|» âvojxasiav OtuOoti iirô TÎjî Suvâpmij;. Mais, au cha- 
pitre v, il reconnaît plus explicitement que la préposition a une 
Ibrce conjonctive : 'Qç uiv ouv xaî xatit t 4; aXÀaç irapaOi'aii; al 
xpoOton; auvSeaatxri? ouvrait 10 ; yivovrau iraptucpaTtxaî , Xt'Xixrai 
r, u.Tv. ’K; tov xal àçoppiX] e'pr.Tai irapà Ztwïxoï; toû xaXetaOai aOxaç 
npoOtTixoù; auvoeiuou;. 

1. Regnier-Dcsmarais, p. 569 i'éd. 1706; in— 4°) : « Tous les 
autres termes sont connue les matériaux préparés pour la con- 
struction d’un batiment; les prépositions et les conjonctions sont 
connue le ciment et la chaux pour lier ensemble toutes les par- 
ties de l’édiüce » Id., p. 594 : « La préposition est une partie 
d’oraison indéclinable qui , étant ajoutée à quelque autre partie 
d’oraison , la régit et sert à en marquer les divers rapports. > 
Port-Royal avait dit plus rigoureusement encore... : « C’est 
l’exposant d’un rapport considéré d’une manière abstraite et 
générale, et indépendamment de tout terme antécédent et con- 
séquent. » 

2. Voyez surtout la Grammaire générale de S. de Sacy, p. 59 
et suiv. 

3. P. 592 , observation qu’on retrouve dans la partie de ce 
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gemeuts en ûev marquent «la sortie d’un lieu'.» 
Mais je ne vois nulle part qu’il ait assimilé nette- 
ment ees finales à des prépositions de même va- 
leur qu’elles. La philosophie moderne a seule mis en 
pleine lumière ce principe que les idées accessoires, 
et particulièrement les idées de rapport, s’expriment 
dans le langage par deux procédés logiquement équi- 
valents : 1 ° celui des exposants distincts ou particules, 
2° celui des flexions casuelles. Nouvel exemple des 
inévitables lenteurs de la science dans la recherche 
du vrai : on ne pouvait approcher plus près que ne 
fait Apollonius du principe fécond qui pourtant lui 
échappe et dont la pleine démonstration était ré- 
servée à ses successeurs. 

traité que nous rattachons h la Syntaxe, p. 618, 049 : Toivc u.yv 
ircb irpoOÉxsw; îtapayOtVca ( ) iravTOTE toittxr.v t/e'oiv 

iirayfÉV/.CTai , fcw; Sît xai aurai ai irpoOcacu , ui-.à. rwv aXXwv or,- 
|xaivo|UVüiv tomxàt aytOEiç isaptpsai'vouoiv, àvaëaivtt, xata- 
ëaivci xai pâXiata ys tirl rr ç tôiv pr.u.oIxMv (Bekker a lu et im- 
primé par erreur èitip^T|u.cttwv. La leçon du manuscrit, fol. 484, 
recto, n’est pas douteuse) <ruv6îo£o><, &rt xai aura t4[v iv tomu xivr|- 
aiv oypatvtt • Eiti yip ttov Trxwttxwv xai aXXa 7râp7:oXXa e^jiatvn, 
xati KtrjO içôivtoç , 8ià Tpûipwva , etc. 

4. P. 596, 597 ! Ai Oià toù Oev ixa pactisai XÉ;e(? toixixai 
Èitip^rijxaTixôn T7]v ix torcou a/éc iv cyLiaivouoiv. P. 607 : T4 it« 
tau ôi wapayouEva eI; torcov, et ainsi des autres terminaisons ad- 
verbiales. De même, dans la Synt., Il, 12 : IlapuçirraTai. ... Iv tû 
AceêôOtv petit tr,ç dvopaxixr,; ivv otacxai ^ il wpôOtai<. IV, 10 :... 
’Ev oîxtu, ix Aéaëou, etç oixov • Évvoia yip xorcixl) f, ix xoùxotv 
pta, laoSuvaaouxa irci(S()v|U.aTixr, itapayüryîj, Xiyw xîj AtsëoOtv, 
oîxaOE, otxoOi. Plus bas, il dit plus clairement encore : Th v 
TtpoÔssEMV itaptiXïipuiÉvwv si? xorcixrjv r/ii iv 6 uoÎmc xoîç ntwxixou. 
Voye* encore le commencement du chap. xn ; et dans la partie 
de l’Adverbe que nous avons montrée appartenir à la Syntaxe, 
p. 016 : Tà sic oc X»iyovta irct^p^uaxa xl|v ei< xonov ayitiv eypatvci, 
ofxaoc, âypaîe, àXaoc, xai ix ouvrait»? alxiaxixr,a rcxoMietoE xai 
toù Sî auvoc'apou ircoteXiîtai. Cf. p. 621. 
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Sur le détail, il abonde en remarques aussi justes 
qu’instructives : 

Excepté dans le cas &' anastrophe , où elle subit 
d'ordinaire un changement d’accent, la préposition 
se met toujours devant le mot qu’elle modifie, soit 
par juxtaposition, soit en formant avec lui un mot 
composé. S’il y a juxtaposition, le cas qui suit la 
particule est toujours un cas oblique; s’il y a com- 
position, ce cas peut être le nominatif, ou le vocatif, 
tout aussi bien qu’un autre des cas obliques. D’ail- 
leurs , dans la juxtaposition , chacun des deux mots 
garde son accent ; dans la composition , il prend 
presque toujours un accent particulier 1 2 3 4 . Dans les 
composés, la valeur de la préposition est souvent à 
peine sensible , et , si c’est un verbe composé , on 
dirait une particule explétive *. Quelquefois cepen- 
dant la particule change le cas avec lequel se con- 
struisait le verbe simple*. Les prépositions ne forment 
pas de composés avec les pronoms 1 ; l’auteur pourrait 
ajouter qu’elles n’en forment pas non plus avec les 
articles; mais elles en forment avec les adver- 

1. Synt . , 1 , 3; in, 18, 31 ; IV, 3, 3, 9; Priscien , XIV, 1, 
t. I, p. 383. 

2. Synt., IV, 7, à la fin : ’Ev itapoXxîj ai ovvOlati; o3oai xari 
tô it^fov xat tûç ai)).Xa6a't itpoaxîfjAivai toiç ^[ia«s. Cf. Schol. de 
Denys, p. 927 ,1. 16. 

3. Synt. , IV, 3 : Ilfèç ’AuoXXwviov fp/ouat — ftpoatpyoaai 
’AiroXXomM. 

4. Synt., IV, 9; du Pmn., p. 42. Schol. de Denys, p. 923. 
Ces ressemblances entre le Scholiaste de Denys et Apollo- 
nius nous autorisent d’autant mieux que la définition transcrite 
plus haut, et que le Scholiaste copie et commente sans en 
nommer l’auteur, est la définition même d’Apollonius. M. Lersch 
n’en a pas non plus doute, Spiachp/iilus. der Allen , th. U, 
p. 137. 
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bes' et elles se réunissent entre elles soit par com- 
position, soit par juxtaposition 

Toutes ces remarques intéressent la grammaire 
grecque beaucoup plus que la philosophie du lan- 
gage, et je ne m’étonne pas qu’Apollonius nous 
renvoie ici, pour plus de développements, à son 
traité sur les Figures des mots considérés comme 
simples et composés*. De la minutieuse étude qu’il 
résume ici on pouvait cependant tirer une conclu- 
sion générale sur l’extrême richesse qu’apporte à la 
langue grecque la facilité de composer des mots à 
l’aide des prépositions. Varron avait noté ce carac- 
tère dans la langue latine 1 2 3 ; mais Apollonius, nous 
l’avons vu , ne savait pas le latin et n’avait pas lu 
les ouvrages «le Varron. 

1. Synt., IV, tt, où il se plaint de ce que ses devahciers (ot 
itfô ÿtiôn) avaient constaté le fait sans l’expliquer. 

2. Synt., IV, 9. 

3. IV, 8. Voyez plus haut, chap. i, p. 27. 

A. De Lingua latin» , VI, 36-38, où il traite en général du 
nombre des mots compris dans le dictionuaire de la langue la- 
tine , et surtout le chap. xxxviii ; on y lit cette observation re- 
marquable pour le temps où elle a été écrite : « A quibus iisdem 
priucipiis (les verbes primitifs), ante positis præverbiis paucis , 
immanis verboruin accedit numéros, quod, præverbiis mutatis, 
additis atque commutatis, aliud atqne aliud fit ; ut enim processif 
et rvcessit , sic accessit et absccssit ; item incessit et excessit , sic 
successif et dccessit, cnncessit et discessit. Quod si hæc decem sola 
præverbia essenl , quoniam ab uno verbo declinationum quin- 
genta discrimina fièrent, his decemplicatis conjuncto præverbio, 
ex uno quinque millia numéro efficerent ; ex mille ad quinqua- 
gies centum millia discrimina fieri possunt. » 
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1 Df l'Adverbe. 

Puisque nous avons le traité de l’Adverbe, com- 
mençons, sur ce sujet, par laisser parler Apollonius 1 . 

« Tout mot peut être considéré de deux ma- 
nières : par rapport à l’idée qu’il exprime et par 
rapport à la forme. Cette dissertation sur l’adverbe 
se divisera donc en ces deux chapitres, et je parlerai 
d’abord de l’idée que l’adverbe exprime. 

« I.’adverbe est un mot indéclinable qui détermine 
par un attribut général ou particulier les modes des 
verbes , et qui, sans les verbes , ne peut compléter 
une pensée*. 

« Que l’adverbe soit invariable , c’est ce que l’on 
verra clairement par la démonstration suivante. 
L’addition des noms aux verbes sert à représenter 
l’attribut dans les êtres marqués par les mots décli- 
nables, [soit ceux qui sont au nominatif,] soit quel- 
quefois ceux qui sont aux cas obliques et sur qui 
porte l’action partant de la personne agissante. Par 
exemple , Tpjçtov ne pinxreî montre que l’attribut eon- 

t . Bekker , Anccdota grxca , p. 529 et suiv. 

2. la ri Xï;tç âxXitoc , xarr.yosoùaa tcüv Iv toïç ^pasiv 

iyxXi'aeojv , xaOôXou î, pfptxtô:, wv 5vtu ci xataxXtt'stt siavotav. Dé- 
finition reproduite textuellement ( sauf la variante xaTaxXet'ti 
pour xaTotxXxtait) sans nom d’auteur , dans les scholies sur Détint 
le Tlirace , p. 931-932. Priscien, XV, initia : • Adverbium est 
pars orationis indeclinabilis , cujus significatio verbis adjicitur. • 
Priscien , qui écrit ou du moins prétend écrire beaucoup de mé- 
moire, ne s’est pas assez souvenu ici d’Apollonius. Il est vrai 
qu’il ajoute, une page plus loin : « Adverbium vero sine verbo 
vel partie ipiu, quod vim verbi possider, non liabet plenam sen- 
tent iam. « 
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tenu clans le verbe appartient à Tryphon. DansTp-içwv 
tjtctei Aiov'Jtrtov , l’acte passe de Tr\ plion à Diony- 
sius cj u i en est l’objet. De même avec la voix passive : 
« Dionysius est frappé par Tryphon. » Les mots dé- 
clinables qui ne se joignent pas de cette façon à un 
verbe construit de celte même façon avec d’autres 
mots déclinables, ne s’appellent plus des mots décli- 
nables, mais des adverbes, puisqu’ils ont la con- 
struction propre aux adverbes. Celui qui dit : Ta yù 
Trepirareî, peut bien rapporter le mot vayu à quelque 
nom déclinable, comme dans : Tô rayù repiraveî pui- 
paV.iov. Dans ce rapport, -rayu s’appelle encore nom 
adjectif, et il s’accorde avec (zetpaxiov : -roO raytoç 
jx.eipax.iou, tû xayei jteipaxûp. Au contraire, s’il n’est pas 
l’attributif du nom, mais du verbe, comme dans: Tayù 
rspira-reî jicipa'xtov, il devient synonyme de -raye'to; , et 
dès lors il est invariable. On comprend par là quelle 
règle il faut suivre pour distinguer les sens divers 
d’une même locution. Nous avons du moins une 
preuve de l’invariabilité de l’adverbe dans ce fait, 
qu’un mot déclinable, s’il est employé adverbia- 
lement, devient aussitôt indéclinable 1 . 

« Que l’adverbe soit un attribut des modes du 
verbe, c’est ce que démontrent d’abord les raisonne- 
ments précédents, où l’on a vu que tout adjectif 
déclinable servant d’attribut, non pas à un nom 
fhais à un verbe, devient par là même un adverbe et 
cesse d’être déclinable. Maintenant, de même qu’un 
nom propre ou un nom appellatif peut se passer 
d’adjectif, tandis qu’un adjectif demande toujours 
un nom sur lequel il s’appuie , excepté certaius ad- 

t. Meme démonstration dans la Syntaxe, 1,9. 
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jectifs particuliers, tels que reprtxépauvo; et èwoei- 
yaiof [<jue l’usage admet comme des noms propres] ; 
de même on peut toujours concevoir un verbe qui , 
sans adverbe, complète une pensée, mais non pas un 
adverbe sans un verbe, ou sans un parlicipe, le par- 
ticipe renfermant en puissance les propriétés du 
verbe (je ne dis pas pour cela que les participes à 
eux seuls complètent une pensée, mais que les ad- 
verbes se rapportent même aux participes....)' Cette 
règle se peut démontrer par des exemples: «Tryphon 
« lit » forme un sens complet, mais non pas « Tryphon 
« bien , » si nous n’ajoutons pas le verbe. . . . !\ous disons 
encore : « L’homme écrit bien, » et le discours est ré- 
gulier, car chaque mot se rapporte à celui qui lui con- 
vient : [l’article au nom, l’adverbe au verbe]. Mais si 
l’adverbe est enfermé eutre l’article et le nom, il n'y a 
plus de régularité, comme dans : « Le-bien-homme- 
« écrit, h chaque partie étant enlevée à sa construction 
naturelle. » L’auteur montre ensuite qu’il n’y a qu’un 
moyen de rendre ces sortes de phrases régulières, qui 
est de placer un parlicipe entre le nom et le verbe, ce 
dernier, du reste, étant toujours nécessaire pour for- 
mer un sens complet. Exemple : 'O xa).û; âvôptoiro? •ypâ- 
« L’homme ayant bien écrit fut honoré. » 

! . Ici commence (p. 530) une longue digression , qui s’étend 
jusqu’à la page 531 , I. 22, et qui se compose de deux parties , 
l’une sur l’importance relative des parties du discours, où l’au- 
teur renvoie à la Syntaxe (1 , 3), l’autre sur une propriété de» 
adverbes qui sera mentionnée ci-dessous (p. 193, n. 2); puis le 
raisonnement se continue comme dans notre analyse. Évidem- 
ment il y a eu là quelque transposition dans les manuscrits. 
Comparez, plus bas, p. 194, n. 1 . 

2. Comparez : Synt., II, 8, et 1 , 43, 44. L’auteur y renvoie 
lui-méme deux fois, p. 532. 
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« Nous disons que les adverbes se rapportent aux 
verbes d’une façon générale ou particulière, parce 
que quelques-uns peuvent s’accorder, sans que leur 
signification s'y oppose, avec tous les modes, toutes 
les personnes, comme, par exemple, bien , ainsi , 
et beaucoup d’autres. De même quelques adjectifs 
peuvent s'appliquer à tous les noms, d’autres n’ad- 
mettent qu’une construction plus spéciale. Ainsi 
b/anc et noir peuvent s’appliquer à tous les corps; 
éloquent , intelligent , ne peuvent se rapporter qu’à 
des êtres qui ont la parole ou l’intelligence , c'est-à- 
dire aux animaux raisonnables. De même le sens 
particulier à quelques adverbes en restreint l’appli- 
cation. "Aye, qui exprime l’encouragement ne peut se 
construire avec l’indicatif, ni avec l’optatif, ni avec 
aucun autre mode que l’impératif.... I.es adverbes 
de temps s’accordent et se construisent avec les 
temps du verbe. Par exemple, hier s’accorde avec un 
passé ... au contraire, demain ne se construira 
qu’avec les temps qui marqueut une action non ac- 
complie'. Toutefois, ceux qui ne déterminent pas 
nu temps spécial, mais qui expriment seulement la 
durée d’un fait à quelque moment que ce soit, peu- 
vent se construire avec tous les temps; par exemple 
alors.... » 

L’auteur démontre ensuite que les adverbes de 
temps modifient quelquefois aussi la valeur des 
temps auxquels ils se joignent , et il termine par les 
<leux remarques suivantes : 

« 11 faut ajouter que les adverbes ne se construi- 


t . Comparez , dans la Syntaxe , lit , 7 , le développement de 
la même idée. 
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sent pas non plus avec toutes les personnes. Tel est 
«poi, mot sur lequel nous aurons à discuter plus bas, 
s’il ne renferme pas, comme l’ont supposé quelques 
grammairiens, le pronom [aoî. » 

« N’oublions pas non plus de dire pourquoi, si les 
adverbes se mettent avant ou après les verbes , ils 
tirent leur nom de ce premier usage. » La raison de 
ce fait est, selon Apollonius, que l’usage de placer 
l’adverbe avant le verbe était plus naturel que l’u- 
sage contraire *. 

Enfin une observation qu’il ne faut pas négliger 
ici, et qui, dans le texte d’Apollonius, ne se trouve 
pas à sa place, c’est que l’adverbe sert d’attribut, 
non-seulement aux verbes exprimés, mais encore 
aux verbes sous-entendus, comme dans les exclama- 
tions de joie, bien] et autres, qui sous-entendent 
toujours le verbe de l’action *. 

Nous avons fort abrégé ce préambule et pourtant 
on a dû y remarquer encore de la diffusion et du 
désordre, défauts habituels d’Apollonius , que les 
copistes ont pu augmenter encore par des transpo- 

1 . De P Adv., p. 533 : T( Sr t txoxe [et] xat h ûitnalci le x't xi 
ixtjS^ptaxa tou (br'u.atToç xat iv npoxot^ti, Ai rb toü ■jrpoxtxâyOat x^v 
bvouiaeîav IXaêe; irpbç S la tiv {uxavTT.aai Sri Spotôv fort xt3 xat xr,v 
aixb; dvTMvujxiav iTttTaYuatix^v xaXtîv. ’EirtTaaatxai ptfvAùxbç 
Ixtiv ot Sôixa — .... uTtoxoteatTat oèoüxo); - 2ol 8’aùxtô uc- 
X £ t < i) • xli ôjxot'ioç àitb TTÎ? xaxi t>,v àp/_r,v ouvxâ'toK iitiTaypaTix^ 
civépaarat . Oùslv ouv xtoXûst xat rb ixipfaua xîjos iayi)|ucxla6ai. 

2. De f Adv., p. 531, dans la seconde moitié de la digression 
signalée plus haut (p. 191 , n. 1).... Ka9b toïç eu àvxYtvtôaxouat rb 
xdXX taxa ixtt^uvoïuev xat xoï< tu SiaxiOeïotv f,pîv xb ^5 taxa, xat 
xoïç axptGoùat xb; iâtaç itpaçet? xai xÉyvaç xb xaXîiç îxipojvoûutv. 
Où -fiuïv , qui est bien la leçon du ms., semble une faute de co- 
piste pour , si toutefois il n’y a pas là dans le texte quelque 
altération plus grave encore. 
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sitions maladroites mais qui semblent tenir ici à la 
rédaction même du livre, et qui ne se remarquent 
pas seulement dans le préambule. 

Après avoir justifié sa définition , Apollonius an- 
nonce tout de suite qu’il va traiter (comme il a fait 
dans son livre sur le l'ronom), des formes dont le 
caraclère adverbial parait contestable, et, en effet, 
il discute successivement sur les mots : otjxoi et wjjuu, 
£pvî et à EÎ ’, barri, ûtrôÂp a, tw' et Xa;, cûpiXov, âxéoiv, 
aveu. Puis il passe à l’examen des formes diverses de 
l’adverbe proprement dit (xepî tûv èv raie <p<ovaî{ cr/n- 
(mîtwv), et dans l’énumération que renferme ce mor- 
ceau , il y a encore des adverbes douteux , par 
exemple les mots terminés en çt et le mot aÜT<o« s , sur 
lesquels on retrouve des discussions fort semblables 
à celles du chapitre précédent. Bien plus, ce cha- 
pitre des locutions douteuses semble avoir dû con- 
tenir autrefois le détail des discussions que nous 
trouvons résumées dans les (rois derniers chapitres 
de la Syntaxe : là, en effet, fauteur démontre Je 
caractère adverbial des mots: e£oo, cv^epov et s£a£- 
çvr.ç; puis il explique l’étymologie de ces mots et leurs 
rapports avec la préposition , en renvoyant sur plu- 
sieurs points à son traité de l'Adverbe *. U était 


4 . Voyez, plus haut, p. 491 , n. I, et plus bas, p. 197, n. 2. 
Il y a encore, p. 534, lignes 9-17, un passage sur les adverbes 
oà et vai qui est évidemment transposé et qui interrompt un 
raisonnement relatif aux adverbes de temps. 

2. Morceau traduit plus haut, p. 174-4 79, d’après l’abrégé que 
notre auteur en a donné lui-même dans la Sj ntaxe, III, 15. 

3. De l'Adv. , p. 574 et p. 585. 

4. Par exemple, IV, 42, au commencement, (f aptv paraît 
se rapporter au traité de F Adverbe , p. 593; ibid. , p. 842, 
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difficile sans doute de distinguer nettement, sur ces 
questions, la syntaxe et la théorie des parties du 
discours. On pouvait cependant attendre d’Apollo- 
nius une meilleure distribution des matières com- 
prises dans ses recherches. 

Ce qui m’étonne plus encore, c’est de ne trouver 
mentionné dans les premières pages du traité de 
l’Adverbe aucune opinion antérieure à celle d’Apol- 
lonius sur la nature de ce mot, quand le traité du 
Pronom et celui de la Conjonction nous offrent cha- 
cun une critique, plus ou moins étendue, des défi- 
nitions et des dénominations adoptées jusque-là par 
les grammairiens. L’adverbe cependant avait été plus 
d’une fois défini et analysé avant Apollonius. Les 
Stoïciens déjà le signalent, plutôt d’après sa forme, 
«intermédiaire, disaient-ils, entre celles des trois 
genres de l’adjectif 1 2 ; » ou bien ils l’appellent rav- 
SâtTYiî, parce que dans la classe de l’adverbe ils font 
rentrer tous les mots et toutes les locutions qu’ils ne 
peuvent autrement définir’. Le Manuel de I)enys 
le Thraee appelle l’adverbe « une partie du [discours 
qui est indéclinable, qui modifie le sens du verbe ou 
qui se joint au verbe », et il donne une division des 

I. 15, fiauev répond à la page 581 ; ibid . , p. 343, 1. S, tfautv 
SI xod iv hépotç, aux pages 515, 549, etc, 

f. Diog. Laerce, VII, 57. Cf. Schol. snrDenys, pages G4I, 
939. Simplicius ad Aristatelis Catrg. , p. 43 ( textes réunis par 
Lersch, I. c., p. 44 , 45). On citait pour exemple xaXîj; , inter- 
médiaire entre xaXo (, xc tXat, xocXx. 

2. Cliarisius, II, p. 171, 173 et 175, éd. Putsch. Dans le 
dernier passage , il explique ainsi l'idée des Stoïciens : « Nam 
omnia in se capit quasi collata per satiram conccssa sibi rentra 
varia potestate. » L’idcc des Stoïciens est naïvement développée 
par Sergius, p. 1852, éd. Putsch. 
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adverbes qui ne vaut pas mieux que cette défini- 
tion *. Enfin Tryphon avait écrit un livre spécial sur 
F Adverbe, auquel Apollonius renvoie souvent pour 
des questions particulières’. Mais un passage de la 
Syntaxe permet de conjecturer que tous ces travaux 
avaient un caractère peu philosophique et que les 
faits y étaient réunis, mais non expliqués* : delà 
sans doute l’oubli où Apollonius les a laissés, contre 
son usage, dans le préambule du traité de l’Ad- 
verbe. 

On cherche aussi, mais inutilement, dans ce traité, 
une division plus simple et moins superficielle que 
celle de Denys le Thrace; car la classification sui- 
vante, qui commence ce que je puis appeler le troi- 
sième chapitre* ne repose que sur la forme des 
mots, et se rapporte seulement à ce que les gram- 
mairiens nommaient les espèces de l’adverbe : 

1 . Chapitre xxiv : ’E»rq5£r,[jtâ im ptpoç Xd-pu SxXttov , xar4 

fr'pato; XeYou.evov , ?, tiriXe^ouEvov Sa division ne contient 

pas moins de vingt-cinq classes. 

2. P, 548, sur uTÔîpa. P. 558, sur P. 569, sur 

wtav, etc. Voyez aussi De Velsen, Tryphonis fragmenta , p. 47 
et suiv. 

3. Synt., IV, 11 : '££5;; ^xfov xal —tpi xîjç Tcpôç t 4 ItrtjS^paTa 
owxâ;tw; twv •xpoxnpiviov popt'wv. To ir, i r à v w , xt t p ixùxXw, 
Ozoxctxw, àrtoîiî, àxotyl, t4 toutoiç itxpairX^oia i'/ta , 6ai euv- 
ôtaew? xr,ç itpoç x4? irpo6(<rit; aùxo pbvov &TtiXa6ov ot «pô Ijuwv, 
oùsiuîav ixpi6r; àirôbtiÇiv irotr.aâpuvoi èt’ ï,ç t b StexaÇbptvov xr)< 
ovvxâ;to>; 7rtpisYpoîj.fxo. 

4. Le manuscrit intitule cette partie : Atuxtpa SictXuaiî, oiep- 
pr,vtuouaa xai îtaXûouoa x4 twv çwvwv xyr^uLata t<7iv ùnpfrjjiâ- 
twv • t, y4p irpwr») ittpt tt,ç Iwot'at, aùxwv ùuXiyJh]. Mais ce titre ne 
peut être d’Apollonius, qui dit ici simplement et selon son habi- 
tude : ’Evo.uavwç exurtfov xei ittpl twv iv xaïç awvaïi; eyi)ttcÎTMv. 
De même, p. 558. Cf. Synt., III, 15 et 27 : ’Eyouivw; fvjxjov. 
Du Pron,, p. 128 : ’Eyopdvwt xat întlp twv XTr,t(Xwv ^7]Ttov. 
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« Les adverbes sont primitifs ou dérivés. I>es dé- 
rivés viennent : ou d'autres adverbes, comme âvempa» 
de xvu ; ou de noms , comme PotiuSov de (3<kauf ; ou 
de verbes , comme xAéëinv de xAéirra» ; ou de pro- 
noms, comme èxtivo); de ixsîvoç , aÙTÔÔev de «ùtoî; ou 
de participes, comme tirurrajMvw; de èiïwrafMvo; ; ou 
de prépositions, comme eÇw de èi;, et 3v£ov de tv *. » 
Si imparfaite qu’elle nous semble, cette division 
pourrait du moins être observée utilement dans 
l'énumération des adverbes ; or il s’en faut bien 
qu’elle le soit. Par la faute de l’auteur ou par celle 
des copistes , les adverbes dérivés et les primitifs se 
succèdent l’un à l’autre à peu près sans ordre. A la 
page 585, l’auteur ferme expressément le chapitre 
des adverbes dérivés de formes casuelles’, et ce- 
pendant on trouve tout de suite après cette décla- 
ration, l’analyse des mots owtwî et vouvsyôvTwç, celle 
des adverbes en or comme MsyxpoT, en Se comme 
o ïxocSe, celle du mot Ivay/oç et d'autres, qui nepeuve.nt 
être à ses yeux des primitifs. 

1. Morceau reproduit avec quelques variantes dans les Scho- 
lies sur Denys le Thrace, p. 936; on trouve encore dans les 
mêmes scholies quelques débris anonymes de l’érudition d’Apol- 
lonius. 

2. Kod xoeauTOt ulv iript xôiv itapA xA irxiuxtxA wapniyjxéviov. 
Aoxeï ôt irpoixdxvitov xo l t» ; ■ où yip 7rpoüj,eVnrjx« xi • xo xt àvxsc- 
7 tjÎotixov aùxoü il uc. ’lko^Ttti 3è xxl to aôxw;, etc. La discus- 
sion sur fi»; se réduit donc à deux lignes. Elle est peut-être 
mutilée aujourd’hui dans le manuscrit, comme la discussion 
sur d ipeXov, p. 562. L’auteur parait y faire allusion , p. 612: 

"O TC TTCCOTOTUTT OV JOXI xiüv *1; C»; Xr,yÔ»TIUV TO i'toç îîjXov * où fJL^V 

to iooo’jvocaoùv tlod, etc. Un peu plus haut, p. 607, il dit 
en propres termes, contrairement à l’assertion de la page 585 : 
TA tU ou Xi;yovxa è-ippijjjotT* TupioirâTai ■ fcm St wxpaytayâ. Sui- 
vent les exemples. 
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On aperçoit bien çà et là, dans le cours du livre, 
des traces d’une division logique des adverbes. L’au- 
teur distingue, en effet, des adverbes de temps , ypo- 
vixâ; de lieu, Ttnrixa ; de commisération , cr/e-r'Aia- 
cTOMc , etc.; mais on ne trouve ni dans Priscien ni 
dans les commentateurs de Denys le Thrace, ni 
dans la Syntaxe de Michel le Syncelle le moyen de 
ramener ces divisions à un plan régulier. 

La Grammaire de Théodore Gaza , au xv* siècle , 
range les adverbes conformément aux neuf classes 
d’attribut qui, avec la substance, forment les dix Ca- 
tégories d’Aristote, et parmi les modernes, Regnier 
Desmarais distingue d’après le même principe , les 
adverbes qui marquent : l°le temps, 2° le lieu ou 
la situation, 3° l’ordre ou le rang , 4° la quantité ou 
le nombre, 5® la qualité, 6° la manière, 7° l’affirma- 
tion, la négation et le doute, 8° la comparaison*. 
C’est peut-être le meilleur moyen de mettre quelque 
ordre dans l’infinie variété des locutions adverbiales. 
Aucun grammairien n’y avait-il pensé avant Théo- 
dore Gaza? L’esprit systématique d’Apollonius sem- 
blait mieux préparé qu’aucun autre à cette appli- 
cation, d’ailleurs si simple , de la philosophie à la 
grammaire. Mais, s’il l’eût même essayée, comment 
croire qu’il n’en restât nulle trace ni dans les cent 
pages de son traité sur l’Adverbe , ni dans la Syn- 
taxe, ni dans les commentateurs de Denys le Thrace, 
ni dans aucun des grammairiens latins ? Ces derniers 
surtout avaient une occasion bien naturelle d’en 

t . C’est à peu près ofi aboutit la division de G. Hermann , 
dans un bon chapitre de son traité : De cnieueianda mfione Gram- 
matical grxcx , II, 11. 
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parler, lorsque, par une innovation heureuse, ils 
signalaient la nature toute particulière de l’interjec- 
tion , restituant à leur rang parmi les autres parties 
du discours, ces mots qui, chez les grammairiens 
grecs, se partagent entre la classe des adverbes et 
celle des conjonctions 

Une autre lacune se remarque dans la théorie 
d’Apollonius sur l’adverbe. L’auteur, s’attachant avec 
trop de rigueur à l’étymologie du mot, s’obstine à 
ne voir dans l’adverbe qu’un attribut du verbe ou 
tout au plus du participe. Il ne considère pas que, si 
l’adverbe modifie dans le verbe l’idée de l’action 
ou de l’état exprimée par ce dernier, il doit pouvoir 
aussi modifier cette même idée quand elle est ex- 
primée par un adjectif; en d’autres termes, que 
l’adverbe est un véritable attribut d’attribut, comme 
l’ont justement défini quelques grammairiens mo- 
dernes. Et pourtant Apollonius a fort bien dégagé 
par l’analyse l’élément attributif et la préposition 
contenus dans l’adverbe’; il a fait plus, il a décom- 
posé les comparatifs en un positif et un adverbe de 
quantité, tel que [tiXXov , ce qui lui montrait claire- 
ment l’adverbe modifiant un adjectif’, mais il n’a 
pas tiré de cette analyse la conclusion qui nous 
semble en ressortir comme d'elle-méme. 

Il soutient aussi trop rigoureusement que l’adverbe 
est invariable , puisque ce mot reçoit des degrés de 
comparaison. Mais Apollonius considère, eu général, 
tout adverbe au comparatif ou au superlatif comme le 


1. Voir plus haut, chap. ni, p. 72, note 2. 

2. Voir plus haut, chap. ti , § 1 , p. 186, note 1. 

3. Synt . , I, 28; II, 12; de la Conj., p. 492 et 803. 
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dérivé d’un adjectif employé au même degré de com- 
paraison , et non pas comme le comparatif ou le su- 
perlatif d’un positif adverbial. Ainsi, comme spjtaptivoî 
forme l’adverbe , de même Èpptd(x.Evt<ïTepo; 

formera èppiopuvE'r-rtpioi; ; mais ÈpptojievtcTepco; n’est pas , 
selon Apollonius, un comparatif directement dérivé 
de Èppuatvwç. Toutefois il ne peut méconnaître que 
certains adverbes, surtout des adverbes de lieu, 
ont des comparatifs et des superlatifs qui ne se 
rattachent à aucune forme adjective, ainsi iypm'pu 
et *yyi>7*Tw viennent directement de iyyvç, àvuTtpw 
et ivwTa-rw viennent de âvœ , sans qu’il soit besoin 
de recourir aux formes adjectives èyyvTepoç, «vtô ts- 
pos, etc.; et la preuve de cela, c’est que, si ces ad- 
verbes venaient des adjectifs correspondants , ils se 
termineraient en ioç ou en a, non pas en &>'. L’ob- 
servation est juste, au point de vue spécial de la 
grammaire grecque , et elle est développée avec 
beaucoup d’érudition et de finesse par notre auteur; 
mais on regrette de voir la discussion s’arrêter à ces 
minuties d’une utilité toute pratique. Les distinc- 
tions consacrées ici par la grammaire grecque ré- 

1. De. V Adv ., p. 556 , et p. 578-580 : Eoxtp 7rotp& xo 
xaxoç xal (tvctfxaxoç xb ^yy ut “ tw xal ivwxâxui, SîjXov wç 
xal xripà xxdvxa xi SirepÛExixà xo xoioùxov âv xxapEixxexo, oSaxe inô 
xou y°P Y^ T 05 y o pyotcîto» , x <*'/y x « x oç xa/u- 

I«xw,„. âXÀ’ov^ wç taxi (1. wç oùx taxi) xi xotauxa £— ipixuaxa 
xiavxl itpoïixxov. — “Eoxi u.Èv ouï xrotpi piàv ôvopia xb iyfùzipot 
iitippr^uâ xi ouYXptxtxbv Svou.axixbv xo ifjûzepov, oï 6rrtp0txixov 
xô i Tyii -c a t ot ■ xal tu izapi xo àvwx epot xt xo àvoixt- 

pov, ou uitEpOiXixbv xb dvwxaxa - io; utvxoi xxpo'«txat , xrapb xb 
àvwxépcu 6u.oioxaxot),r,xxov ixtïEÎxai xb ivwxocxo), woxe îia^spiiy 
xb àvciixcfxM toü «vobxoxa , y ^b pitv i«o(xaxixo'v ioxiv iixtp^ripLa, 
xb Si ÈJiippxipaxixdv. 
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pondent à «ne vérité générale que la philosophie 
du langage devait approfondir. 

« Tous les adverbes , dit Apollonius, n'admettent 
pas de comparatifs*. » 11 fallait dire nettement les- 
quels l’admettent et lesquels s’y refusent. Apollonius 
ne le dit que pour les adverbes de lieu. A propos 
de ces mêmes adverbes, Apollonius fait plus loin un 
rapprochement ingénieux. De même, dit-il, qu’il 
y a des noms qui ont des terminaisons pour les 
trois genres , d’autres qui n’ont que deux genres , 
d’autres enfin qui n'en ont qu’un ; de même il y a 
des adverbes de lieu qui ont trois formes, l’une pour 
la station , la seconde pour l’égression , la troisième 
pour la tendance ou l’entrée dans un lieu : oîxoôt , 
oïxoSev , obcaàe; d’autres, comme âvw, s’appliquent a 
deux de ces idées, à l’exclusion de la troisième qui 
a besoin d’un mot distinct, avwôev; d’autres enfin, 
comme rpocdtv, servent pour les trois idées. L’auteur 
est tout près de remarquer que les principaux cas 
de la déclinaison grecque répondent aux relations 
élémentaires, cyé<m;, qu’il appelle èv toiko , è* xo- 
tow, tiç xoîtov . Mais il s’arrête avant d’avoir déterminé 
le rapport qu’il semble avoir aperçu’. 


t. De l'Atlv., p. 579 : T4 IxijS^uaxa oùy Ü-xvxoi xd|v aù'i'xpi- 
jh dvaSîytxai, Sti |ii| jidvov fi àvaôt/buivot eÏt) tant xâ, etc. 

2. De’FAdv., p. 615 (comparez avec ce morceau la Syn- 
taxe, IV, 12, et un chapitre (le la Syntaxe de Flanude dans 
Bachmann, Anecd. gr. t t. II, p. 1 19-125, sur ce que nous appe- 
lons aujourd’hui les questions de lieu)... : Toüxov xov xpoirov ccitv 
tGpj'oOai xai xd)v -£üv xoittxw* £7iidpY,pi3Ttüv oyéiiv oôfidvov povacixdjv 
ou 75V , tu 7 7 £ xoi ££ GtxoXouOlotç rjfi'vtotjai ta; £>iroXoiit<m{ oyÉotiç 
TW V TOKWV, UiOTTip LrÀ XOU TT 9j (inp^Y UlSTQ; XXI iXXblV WV TiapEÛlU! f J a, 
r, t; àxoXoôOou irpotpopîî xd|v Tf lotir, v oiàoxaotv ixouïcOai, womp xà 
xpiycvî;, w« r.i pà xX,v otxou iirOTsXetiai xb oîxoOi, otxoOsv, o?- 
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Tout le livre sur l’Adverbe est plein de ces remar- 
ques. qui contiennent parfois le germe d'une théorie 
philosophique , mais qui jamais ne l’achèvent. Aussi 
nous y ferons plus d’un emprunt dans notre der- 
nier chapitre, en appréciant l’utilité des écrits d’Apol- 
lonius pour l’histoire de la langue grecque ; mais il 
nous conviendrait moins de nous y arrêter longue- 
ment dans un chapitre consacré surtout à l'analyse 
philosophique de l’adverbe. 


§ 3. De la Conjonction. 


Le traité de la Conjonction nous est parvenu en- 
core moins complet que le traité de l’Adverbe 1 ; 
mais les débris qui en restent sont pleins d’intérêt, et 
peuvent heureusement être en partie complétés à 
l’aide de la méthode que nous avons suivie jusqu’ici 
dans ces recherches. 

Apollonius entrait en matière par des considéra- 
tions peu bienveillantes, mais instructives pour 
nous , sur les travaux de ses prédécesseurs : 

« Les traités précédemment écrits sur la Conjonc- 
tion par beaucoup de grammairiens, étant trop im- 
parfaits, ne satisfaisaient point ceux qui partageaient 


x.aoe, xotiTOÜ lirt^uatTO; xocri rôôsov tr|v bxoXouùov irtmyxa- 

jxtvou. Les mois un ^ctfsOîutOa, rj ÈÇ etc., offrent évidemment 
quelque altération. Après où pôvov on attendrait àXÀi xod. Au 
lieu de »j le manuscrit porte (fol. 179, verso), variante que 
Bekker n’a pas notée; à défaut d’une correction plus complète, 
l’éditeur aurait pu, du moins, mettre un point en haut après iti- 
ptOéptOa. 

1. Voyez plus haut, chap. x, p. 23, 24. 
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les exercices de notre école'. Les uns, en elTet, se 
sont bornés à énumérer les conjonctions et les 
échanges qui ont lieu de l’une avec l’autre, c’est-à-dire 
les synonymies qu’elles présentent; d’autres, à noter 
dans quel cas elles se placent avant ou après les 
mots [qu’elles unissent], négligeant tout ce qu’il y 
avait de plus important, je veux dire la valeur même 
des conjonctions, leurs figures, et beaucoup de choses 
encore dont nous parlerons. D’autres enfin , se ser- 
vant de termes étrangers à la grammaire , intro- 
duisent [dans cette discussion] des idées stoïciennes 
qui n’ont pas grande utilité pour la technologie 
grammaticale. 11 y a, du moins, tout un ensemble 
d’observations, difficiles h comprendre, sur la forme 
des mots, observations nécessaires pour bien con- 
naître les règles de tous les dialectes et les traditions 
de la langue hellénique dans tous les genres d’écrits, 
et auxquelles ne touche même pas la théorie des 
Stoïciens sur le langage*. Et il est évident que le 
même défaut se retrouvera dans ce qu’ils disent sur 

1 ’H TrpoxaTitXiypuvï) xïpi «uvSujiwv ûtto tcXeiôvwv ypoq. i- 

(laTtxJjv, iXXtreffîtp» xa0!OTw«a , toÏ>ç aevtyioTEpov J|[xïv év x*i< ayo- 
Xtx«îç cuffuiAvio/aiî euviovTaç O'jx sttsiQs. 

2. 'Egti yoïv noXXiî xt; x«l SviaTUpiXiyxTO; Ttipi xiç tpiuvii; -nipmoiç 
[2i’ xaTopOoûxai iraesi SiciXexto;, t:*; cyr.u aTiepot cuvteivwv ciç 
IXXr,vixr,v (1. ÎXXvjVtxôiv?) Ttspsioostv àvayvwïjiolTiDv, r,ç oùSs xxt’èXl- 
yov tTrt'jfîiijii 6 irapi vois ÜtuïxoÏs Ttepi T^ççwvr.çXoyoî. Après Tïipijciç 
le copiste a laissé en klane un espace que SI. Bekker se contente 
de noter par des points et que j’essaye de combler par les mots 
Si' qui remplissent convenablement l’espace vide et qui sa- 
tisfont au sens. Le style d’Apollonius est , dans tout ce mor- 
ceau, d’une obscurité que je ne me flatte pas d’avoir toujours 
pénétrée. — Pour le sens de «vâyvwGpux, compare* : Sjrnt., 1, 14; 
U, 14. 
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ces particules 1 .... Nous, au contraire , nous parle- 
rons séparément de la forme et du sens des conjonc- 
tions * ; nous en définirons les figures d’après les 
mots qui les accompagnent (?), distinguant ainsi les 
simples des composés; puis nous examinerons les 
prétendues conjonctions qui ne méritent pas ce nom, 
enfin celles qui deviennent enclitiques, et celles qui 
ne peuvent pas le devenir. Pour traiter ces divers 
faits, il nous a fallu nécessairement quêter parmi 
l’École’, et emprunter à chacun de nos devanciers 
ce qui nous était utile. Nous y ajouterons, avec la 
clarté convenable, ce que nous avons pu trouver 
nous-mêmes, sans nous écarter absolument de l’opi- 
nion des Stoïciens. » 

t . Il y a encore ici une lacune de cinq ou six lettres dans le 
manuscrit. Peut-être cependant faut— il, sans rien suppléer, ratta- 
cher xal OrXoi oj; xai É xl xôivot twv tjtoptiov xô ovxb irapaxoiouthîeii, 
à la phrase suivante, où Apollonius expose sa propre méthode en 
l’opposant à celle des Stoïciens. Le sens serait alors : « Et il est 
évident qu’à propos de ces particules nous suivrons encore la 
même méthode; car, etc. » Cf., p. 493, I. 22 : Ar.Xov co; xai ii ri 

XOJ 7EpOXC tjJlfVOU XaÙxÔv TtOlûOtXOÀoU^r, dît . 

2. IlaXiv yàp 'j7TQO‘TaAr l <îCxai J —tpi aucun Xoyo; èv vtovrj xal Or r 
Xoiiuévtj). De même, au commencement de l ' Adverbe : Ilot or, Xs-tt 
7r*f,£7roviai où o Xoyot, S xe etc pi tt,; îvvotaç xa’t 6 trspi ay^uaxo; xij< 
tpuivrj; • Sbtv xai f, xuiv icnppr] uàxotv ouÇodo: tU xol* icpoxtiiuvou; 
Xdvoo; O-otjxotXr'xîxat. On aimerait mieux lire dans les deux en- 
droits OitoStaoToX^ijtTxi , car Apollonius emploie ordinairement 
&7to»TeXXw dans le sens de £»oatpoüuat. Voyez : Syntaxe, 1 , 3, et 
IV, 16, à la tin; de la Conj., p. 494. Ile même ûocoïto/x,, Synt . , 
1, 26 ; de la Oinj., p. 497. Quant aux mots çwvr, et Ô7|Xovutvov , 
ils sont, à chaque page du traité de la Conjonction, opposés 
l’un à l’autre, dans le sens qu’ils ont ici. 

3. Kctt f»tx« y E xôiv xoioûxojv irapxoddiwv àvayxaîun «tç nyoXtx^v 
dvrtêoX4,v xaxéffTr.uEv , ixXtydpoiot itap’ ixoiaxou xuiv irpo l|uwv xo 
^pttûioe;. Je cite le texte par déliance de ma traduction. 
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Ici Apollonius commençait à disputer contre le 
stoïcien Posidonius; de sa discussion il reste à |>eine 
une page, et celle page est interrompue par une la- 
cune dont il est difficile d’apprécier l’étendue. Une 
autre lacune nous prive de toute la théorie générale 
de la conjonction, et le texte ne recommence plus 
qu’au milieu de l’ouvrage, dans le chapitre des con- 
jonctions appelées £tos«uxTixoî. Nous tâcherons de 
suppléer à tant de pertes par quelques autres témoi- 
gnages. 

Avouons d'abord qu’Apollonius ne semble pas 
trop sévère, quand il blâme si nettement ce qu’on a 
dit avant lui sur la conjonction. 

Aristote, qui a peut-être le premier donné au mot 
(TJvSecjiOî le sens grammatical qu’il a gardé depuis 
dans les écoles greccjues , se faisait une idée assez 
confuse du rôle de la conjonction ; car il lui arrive 
de comprendre sous ce mot non-seulement ?f , xaî, 
”pxp , etc. , mais encore les locutions comme 6 jxév , 
iyw (a«v, où la conjonction est unie à un pronom*; et 
quand il essaye de la définir dans sa Poétique, on ne 
peut que sourire des détours où il s’embarrasse : 

« La conjonction est une voix non significative, qui 
n’augmente ni ne diminue le sens d’une locution 
composée de plusieurs voix ; elle se place soit aux 
extrémités, soit au milieu, quand elle n’est pas faite 
pour être au commencement , comme si, mais. Ou 


1. Entre les mots cûvautv et ïva M. Bekker dit en note : 

« In eam vocera (Suva t uiv) desinit folium codicis 92, nulla lacunæ 
nota. » Mais il aurait dû noter qu’entre le feuillet 92 et le 93 il 
reste l’onglet d’un feuillet qui parait avoir été coupé. 

2, Rhétorii/ue , III, S et 12; Problèmes , XIX, 20. Cf. Denys 
d’Halic., itepl SuvOèru»;, chap. v ; Quintilien , I, 4. 
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bien : c’est une voix non significative, qui, de plu- 
sieurs voix significatives, forme une seule voix signi- 
ficative'. » 

Posidonius combattait cette étrange idée qui fai- 
sait de la conjonction un mot dépourvu de sens’, et 
qui semble avoir eu cours même parmi les Stoï- 
ciens 5 . On peut donc lui faire honneur d’un essai 
de classification de ces particules, où il déterminait 
assez bien le rôle de chacune d’elles dans la syntaxe 
grecque *. Quelques-unes même (jes dénominations 
qu’il proposait sont admises par Apollonius. La dé- 
finition qu’on trouve dans IJenys le Thrace résume 
quelques-unes de ces observations, en attribuant à la 
conjonction la propriété de subordonner l’une à 
l’autre les parties du discours; mais elle consacre 
une grave erreur en reconnaissant des particules ex- 
plétives qui n’ont pour objet que de remplir les 
vides de l’expression ’, et elle satisfait si peu ses scbo- 
liastes qu’ils s’empressent d’y opposer celle d’Apol- 

\ . Chap. xx SôvSssuo; S’iért <pwvr, H<yr t u.oç, ouft xioXûzi our* 
•rcouï sfoi/r.v p.£xv or,uavTixr|V, ix Tt/.tidviuv ^bivwv rsauxuïav suvt£#i»6ou, 
xal iitl twv àxprnv xat iici tou jxsaou , r,v p}) âppidiTr, è< ipyrj ou 
TiOdvai xoO’ ctî/TOv , oTov pdv, ^toi, ci; ' vj tf wv-J) âaiju.0; ex xXitdvuv 
|ii» <pt.>vé«v ptS; , <r»)penmxiüv il , ttoieÎv itEipuxuïa jxi'xv or,[ixvTixr,v 
cpwv/,v. Cf. Lersch, Sprachph. dcr Allen, Il , p. 266. 

2. Apollonius, de la Conj., p. 480 : IIgoeiowvio; iv tu irept 
Suvoiapcov , àvTiXtywv irpo; tou; (pxoxovtaç wc ot sdvdtsuoi où ôr,- 
Aoün txiv ti , aùro os ptdvov t^v çpdoiv cuvSÉouai, etc. 

3. Diogène Laëree, VII, 58, donne pour stoïcienne cette dc- 
linitiou : ïdvosopd; ïrct pépoç Xo'you aittioTo», ffuvôoüv t 4 pdpr, toû 
X dyou. 

4. Diogène Laëree, VII, 71, 72, comparé avec Apollonius, 
de la Conj., p. 515, 518, 519; Synt., IV, il. 

5. Chap. xxv : 2dvSwp.dç ton Àt;i? owîiwwa îtâvoiav piTi ~.à- 
Çw>î xat to tï,<; «p pretia? xi/r,vo; n),7jpoïaa. 
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ionius, changeant même de rôle, à cette occasion, 
au point qu'on les prendrait pour des commentateurs 
d’Apollonius qui ont seulement, en passant, men- 
tionné une opinion de Denys. Après quelques ré- 
flexions sur l’importance du sujet qu’il va traiter, un 
scholiaste ajoute : 

« La conjonction s’appelle ainsi parce qu’elle 
réunit entre elles les parties du discours, connue on 
peut l’apprendre par sa définition , qui est conçue 
en ces termes : « La conjonction est une partie du 
« discours, qui ne se décline pas, qui réunit entre 
« elles les parties du discours, et qui signifie en com- 
u mun avec elles, pour marquer soit le rang, soit la 
« quantité. >> Voilà la définition trausmise dans 
l’Ecole; celle de Denys est erronée, comme on s’en 
convaincra par le commentaire , etc . 1 » Cette défi- 
nition traditionnelle est évidemment celle d’Apollo- 
nius, dont on reconnaît aussi les explications dans 
le commentaire grec. C’est bien notre grammairien 
qui distinguait deux rôles principaux de la conjonc- 
tion : juxtaposer les parties du discours (Svvatuv), et 
subordonner ces parties l’une à l’autre (vâtiiv) , dis- 

t. Bckker, Anccd. gr , p. 952 : Zûvossuot ôtà touto xa- 
Xiitai xai Xt-ftTat, Si* to tTvat aÙTÔv ouySetuôv tî>v tou Ào’fcu usptèv, 
ü)? s STi [toùto] xxl fx tou îpou xataiixO tïv • V/u yip oStuk" — ûv- 
oscrpo'î io ti (xépoç Xoyou âxXtTov , cuvcmxôv TÔiv tou X<5you ptpwv , 
oï; xxi ou«!J7ipm , v»i, r, toI;iv X, Suvxp.iv itxpioTüiv. OÎto; 6 Spot ira- 
pïSiSoTXl , 6 ÎÈ TOU Aiovuoiou STTTXlffplVOC £<tt(v, i>i 11 tiv îx TÎj; t;r,- 
Y^o«o»; xxTxpxStni outojî, x. t. X. Priscien, XV, 1 : « Cojijunclio 
est pars orationis iodeclinabilis , conjunctiva aliarum parti um 
orationis, quibus consiguiûcat, vira vel ordinationem démon - 
strans. Vim , quando simul esse res aiiqnas signiücat, u( : Et 
pius et fortis fuit iEneas ; ordinem , quando consequentiam ali- 
quarum demonstrat rerum, ut : Si ambulat, movetur. » 
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tinction juste, quoique exprimée en termes obscurs. 
En efTet, dans celte phrase : « Si je me promène, je 
me meus, » si détermine entre les deux propositions 
un ordre qui ne peut être changé sans que l’idée 
soit en même temps changée. On ne pourrait pas 
dire avec le même sens : « Si je me meus , je me 
promène. » Au contraire , dans : « Je me promène 
et je lis , » la conjonction rattache l’une à l’autre 
deux propositions dont l’ordre peut être interverti 
sans inconvénient pour l’idée qu’elles expriment. 
Denys le Tlirace aperçoit, il est vrai, le second rôle 
de la conjonction , lorsqu’il reconnaît une classe 
de conjonctions appelées 'rup.r'Xtx.Tixot qui « forment 
le lien du discours prolongé à l'infini 1 2 ,» et lors- 
qu’il oppose à l’idée de subordination (t*Çiç) celle 
de simple existence (Sirap^iç, la £ûvap.i; d’Apollo- 
nius). Mais on peut croire que chez Apollonius 
toutes ces idées étaient analysées avec plus de ri- 
gueur. 

La division logique des conjonctions par Apollo- 
nius se retrouve, sans doute, dans la liste suivante, 
que nous offre Priscien ; l’auteur latin se réfère une 
fois, en propres termes, à son maître Apollonius, et 
il est presque partout d’accord pour le reste avec les 
textes du traité de la Conjonction* et de la Syntaxe, 

1 . Chapitre xxv ; ZuuitXexTtxoc 8aoi t9jv ipu^viiav 

èi:' âiriipov ix<p£pou(vr,v cuvSfouciv. 

2. XVI, 1, p. 637-639.... « Causales, quas alii in una spe- 
cie posuerunt, Apollonius, paler Herodiani, in quinque species 
dividit, quas supra ostendimus. » La classification d’Apollonius 
se retrouve aussi, en partie du moins, dans l’Abrcgc de Syntaxe 
par Michel le Syncelie , dont il sera parlé à la fin de notre cha- 
pitre vu. 
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qui même nous permettent d'augmenter encore sa 
nomenclature : 

t . Copulation , te ouuirXtxtixô; d’Apollonius, de la Coiij., p. 481, 
ou àSpotouxôç , p. 497, et Syntaxe , I, 43. Exemple : 
Kat, et. 

2. Causalis, ahioXofixôç , qui se subdivise en cinq especes : 

1 0 rausalis, aÎTioXoYixô; proprement dite, p. 497, ou atTiw- 
$>){ , P- 303, 312, Exemple : "Ou, parce que. 

3. 2* Continuation , auvrtruxdç, p. 301 ; Cf. p. 4813, et Synt., 

III, 28. Exemple : Et, si. 

4. 3* Subcontinuation , rapaouvatrnxôç , p. 301. Cf. p. 480. 

Exemple : ’Ritsi, puisque. 

5. 4° Adjonction , tmÇevxuxôç , p. 310. Exemple : "Iva, pour 

que, et les noms employés, comme yapiv, avec une valeur 
conjonctive , avec le sens de cause. 

0 3 ° Effeclioa, diuoriXtavixd; , p. 310, 311 ; Sont., III, 28. 
Exemple : Tâp, car. ' • 

7. Disjunctioa , SiaÇcuxuxô; , p. 481 et suiv. Exemple : ”11 ou 

xj-oi , soit. 

8. Subdisjunctioa , 7rapaîiaÏ£vxTixd<; , p. 483 et sniv. Exemples : 

"11, ou bien ; il xa£, quand même. 

9. Disert ioa orldrr/arntion, diaaa’pr.Tixôc, p. 487 et suiv. Excin - 

pie : 'H , dans le sens de plutôt que. 

10. Ablation , irspiypasixâ; , p. 321, selon le sens assez frequent 

du mot irtpiYpâsstv dans Apollonius, S\nt., I, 18; II, 7, 
21, etc. Exemples : Aî et ys , quand ils marquent une 
restriction. 

11. Præsumptiva , ■Jtpo'jXyirnxd; , p. 318*. Exemples . A< ou 

oé yt, dans le sens de or. 


1. Apollonius ne laisse aucun doute sur le sens de ce mot : 
p. 318: KxXovutvov yoîv éonv EÛptcOat irapitoï; — Twïxoîç tov Si y t 
dît a (?) irpo<jXr)ir:txdv • tou; yip in'o auvufr,; Xo'you? itç cyyiuaTiajzôv 
ptxiôvTaç fj TOiaùrr, mivraîK 1) twv a uvosoumv urrâylî • « El é, u£pa 
i OTt, çîiç I«Tl - 4|ufp« 05 y E ifftt. » Ka'l S!rù £v wpOoXcj/EUytVSTO 
6 Xdyo; , 7tpoaXr,imxol ot toiovtoi mivoîioot. Priscicn a-t-il traduit 
par erreur 7rpooXr|irrixô< par prxsumptioiu au lieu de adsumpti- 
vus? On ne Je peut dire, Priscien avant oublié cette classe de 
conjonctions, ainsi que Yapprobntioa dans le chapitre où il cite 

1 i 
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12. Adversativa , LaviiMpaTixo; , p. 521 , 525} de F Adverbe , 

p. 564. Exemple : Katirep, quoique. 

13. Approbaliva , «noStixTixo; (?), p. 518. Exemple : Kaîpqv, 

pourtant ! et pourtant. 

14. Abnégation , ouviyrixd? , Synt., III, C et 29; Priscien , XVI, 

2 , p. 642. Exemples : Les particules xv et xsv, qui n’ont 
pas d’équivalent parmi les particules françaises ou latines. 

15. Collection , vel mtionalis , vel illativa , suXXoYiimxd; , p. 496, 

ou, comme l’appelaient les Stoïciens , litupopixô*, p. 494, 
519, 522. Exemples ; Ouv , donc; oioti , de manière que. 

16. Dubitation, àia7ropr,Tixdi; , p. 490 et suiv., ou «itopTjpiaTixo'ç , 

p. 526, et Schol. de Denys le Tltrace, p. 903. Exemple : 
T A pot , est-ce que? 

17. Conjirmatioa , SiaÊiêauottxd;. Synt . , III, 19. Cf. IV, 5. 

Exemple : ”0x1 , avec le sens du que français, pour unir 
quelque proposition complémentaire à la proposition prin- 
cipale. 

18. — imXoYisxixéî ou àvaxe^aXaiwTixôç , p. 525 *. Exemple : 

Oùxoüv, donc , par conséquent. 

19. Compte tiva , vel exptetiva , TrapaTiXr.pwu.aîixo; , p. 515 et 

suiv. Exemples : Mtv, St , nfp, etc., et autres particules 
intraduisibles dans notre langue. 

Denvs le Thrace ne reconnaît que huit classes de 
conjonctions, neuf tout au plus*. Le nombre a donc 

et analyse des exemples de chaque espèce. Peut-être avait-il lu, 
dans son manuscrit d’Apollonius, 7rpoXY)5mx<>;. Ainsi un scholiaste 
de Denys le Thrace , lisant quelque part , dans le manuscrit de 
son auteur, Sr,XoÜ5a au lieu de •trXTjpoüca , perd son temps à 
commenter cette faute de copiste ( Anccdota grxca de Bekker, 
p. 953, 954). 

1 . Je ne retrouve pas dans Priscien le nom latin de cette 
classe. La langue grecque était inépuisable en mots techniques. 
Le Scholiaste de Denys le Thrace nous fournit encore les mots 
cuvsxTixdç , p. 963; peTafiaTixd; , p. 938; àveiprrixot , p. 9. >9, 
961, 972; iptoT^uiTixo; ( interrogation , Priscien, p. 643), p. 968; 
Pî6«iü.tixo'î , p. 903. Mais rien ne prouve qu’Apollonius les ait 
employés. 

2. Chapitre xxv : Tivss 'A 7rpoan6taei xat ivavTuuuaxixoù; , 
olov I|XKT)(, HfAlO}. 
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doublé dans la théorie d’Apollonius. El qu’on ne 
croie pas qu’ Apollonius se borne à une simple énumé- 
ration : chacune de ces classes est pour lui lé sujet 
d’un chapitre spécial , où il en étudie successive- 
ment la forme, le sens et la syntaxe 1 2 3 5 et, «à propos 
de chaque particule, il procède quelquefois avec le 
même appareil de méthode et d’analyse*. Par exem- 
ple , il explique ainsi comment certaines conjonc- 
tions ont pu être appelées , sans absurdité , disjonc- 
tires ' : 

« On s’est demaudé comment ces conjonctions 
peuvent avoir ainsi un nom qui exprime le contraire 
de leur sens , puisque lier et disjoindre s’opposent 
l’un à l’autre. Mais on répondra que dans d’autres 
parties du discours les dénominations ne s’accordent 
pas non plus avec le sens des mots. Par exemple, 
yA/r , jxai est un passif, mais évidemment c’est à cause 
de sa forme ; car, par le sens, il est actif; «xiîtov est un 
nom de forme neutre , et qui pourtant désigne tour 
à tour les deux sexes....; est un pluriel qui ne 

1. P. 480 : K xi Tosotut* pôv mpi xr,; tvvolaç -rôiv irpoxtiufvMv 
owStapuuv ( les TrapaSiaîiuxTixoi) • ^tjtxov 'os xoù ûirlp r r,< Tal;i<i>{. 
Sjnt . , p. MOI : 01 uiv alttxXoytxoî mjvSsïaoi à-o toô cr,Xov|*ivou 

ivoputoîxv s<r/_ov , oi il cuvxitTtxoi à~o t?,; (pcovî;;.... Kxi tocxÙix 
jxiv tt! pi xr,; twoia? tC>» aÎTioXofuîiv. De même p. 522, inilio. 

2. De ht Omj. , p. 501 : “O IT. To irpoxoïievov uoptov ôiaœopàç 
t/u riasapas, ôûo o'jvSsauixi; xai êûo 7rtfcnix«o, xx'jiii; xal Tpéowv 
itapsflsTO, etc. P. 510 : “INA. Aiayopi; l-/t t tè pôpiov tp»*;, auv- 
Seouixi; u.sv Sôo xat sripir^aTix^v p.(av, etc. De même Priscieti, 
XVI, 1, p. (538 : « Inverti uni si r tamen mulbe.... diverses signi- 
flcatioiics una eademque voce habentes. > 

3. De la C»nj., p. 481 , 484, morceau dont le milieu est 
très-mutilé, mais où la suite des idées n’est jamais tout à fait 
rompue; on en retrouve la substance, et quelquefois les termes 
mêmes, dans les Scholies sur Denys le Thrace , p. 062 et suiv. 
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désigne qu’une seule ville; on pourrait multiplier 
ces exemples. Or les conjonctions dont il s’agit s’ap- 
pellent d’abord conjonctions, parce qu’elles ont la 
propriété générale de lier les phrases entre elles 1 ; 
mais leur sens particulier les a fait nommer disjonc- 
tives, parce que, en même temps que les parties de 
la phrase sont liées entre elles, les idées sout disjoin- 
tes. Exemples : « Il fait nuit ou il fait jour. » — « Apol- 
lonius viendra ou ce sera Tryphon.... » Et l’auteur 
montre très-bien que la disjonction vient des idées, 
non de la particule qui en marque le rapport; car la 
particule pourrait être supprimée, ou bien rempla- 
cée par une particule copulalive. « 11 fait jour, il fait 
nuit; » — « Il fait jour et il fait nuit, » et les deux 
idées ne s’accorderaient pas mieux l’une avec l’autre. 
Au contraire , quand les idées s’accordent naturelle- 
ment , comme dans : ■< .le vis , je respire, » il n’y a 
place entre les deux que pour une copulalive. Le 
rapport des idées se marque souvent sans le secours 
des conjonctions’; toutes les fois que la conjonction 
intervient, le rapport qu’elle exprime préexistait à 
son emploi , et c'est ce rapport qui déterminerait 
l’emploi de telle ou telle conjonction. 

On s’étonne que dans une langue qui n’a pas 
vingt conjonctions simples (car , pour les locutions 

i. "Evext toü suvSeîv tJcç tppâaEt;. Il faut noter ces derniers 
mots qui marquent une différence entre la conjonction et la pré- 
position, différence négligée, à ce qu’il semble, par Apollonius 
dans sa théorie générale. 

2 De ta Conj., p. i83 : El ci tiveç Xôyoi Cîîo twv euviéopoiv Sta- 
ÇEuyvûpLSvot , [tivIç Si?] «uu.ttXexÔ )£ vot, Tiviç Si , n>votTrroacvoi , tive; 
te où irâvTt»? fritô twv <juv5e'<ju.wv to ouvjÿiç ijrayyEXXôuEvoi , aXXi 
Si’a&Twv Sr,XoÛvT£<, ?, xai SiaÇeuyvùjAEvot xa'Xiv où/_ utto twv SisÇeuxti* 
xîiv , àXX’i; outwv tX,v SioiÇtu'iv StjXouvteç. 
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conjonctives, elles peuvent se multiplier presqua 
l'infini) , on ail pu former jusqu’à dix-sept classes de 
conjonctions. Mais Apollonius nous aide à résoudre 
cette difficulté, en nous montrant que la même par • 
ticulc , scion l’usage qu’on en fait et le sens qu’on 
lui donne, peut appartenir à des classes différentes. 
Ainsi la particule ü, ou, est disjonctive , à proprement 
dire, quand elle réunit les deux propositions d’une 
alternative absolue, comme dans : « 11 fait jour 
ou il fait nuit. » Elle est seulement subdis jonc tive 
quand l’alternative n’est pas absolue et que les deux 
termes diffèrent sans se combattre, comme dans : 
« Que le jeune ou le \ ieux fasse telle chose, » si l’on 
peut admettre que l’un et l’autre le fassent. Enfin 
elle est décisive, si je puis ainsi traduire le disertica 
de Priscien et le àiaca'pyiTtxôî d’Apollonius, quand 
elle exprime une préférence, un parti pris, comme 
dans ftotAopai iAoiitïïv r, irévwôai, (JoAojAai (piXo).ayeîv f, 
o/oXâ^Eiv , exemples où le français la traduit néces- 
sairement par plutôt que'. De même la particule 
ïva, afin que , sans parler de la valeur adverbiale 
qu elle a souvent, est tour à tour une conjonction 
causa tice, aixtoXoyixo ;, quand elle se construit avec un 
passé , comme dans : « Cela m'est arrivé afin que 

1 . De ta Conj., p. 48‘i : 'Errt xai xplxx| otaipopi xüv ixpoxet- 
txÉvbjv au'/5ée ijLuv TTipxâialieuxxix^ xxÂoupivi), ltzayyt\i<xv iyo uoa 

xoiaûr»)V ' ■?, xô , î, xai xi auvov , ?, xai xi ouvovxa, Atapépet SJ xoü 
otaÇtuxxtxoü xoü t» povov tix*YYiÀXo(x<vou , etc. Un peu plus bas, 
c'est au 8i»oaçï)nxoç oùvotapoi; qu’il assigne le troisième rang 
dans celte classe, p. 487 : 'Eoxi xai xpi'xr, Siaçopi xoü r, auvotoiioo, 
t{xiç xaXtîxat Siaoaç^xtxij ■ xoü plv vip itpoxtpou Citap;iv oiaaaptT , 
xoü SJ jTxepspojjiÉvoo àvaiptoiv. Priscien, XVI, 2, p. 041, traduit, 
à propos de cette espèce de conjonction , l’exemple meme 
d’Apollonius : « Dives volo esse quant pauper. » 
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j’écrivisse ; » file est effective, *i»7t>*crtxô;, quand elle 
se construit avec un verbe exprimant l'idée du futur, 
comme dans : « Donne-moi afin que j'écrive'. » L’es- 
prit subtil d'Apollonius ne s’arrête pas volontiers 
dans cette voie de recherches et de distinctions raf- 
finées, où l’engage l’exemple des Stoïciens’; et il ne 
semble pas s’apercevoir qu’une pareille étude des 
propositions appartient à la logique plutôt qu’à la 
grammaire. Mais beaucoup d’utiles remarques peu- 
vent être relevées parmi ce long détail. Ainsi Apol- 
lonius nous apprend queTrvphon signalait déjà cer- 
taines conjonctions comme équivalant à des verbes: 
({, par exemple, notre si français, équivaut au verbe 
s’ensuivre ; en d’autres termes, il implique 
l’idée de la conséquence à tirer d une proposition 
qu’il précède : « Si le jour a paru, il fait clair’. » I,es 
conjonctions, en effet, ne sont souvent que des ex- 
pressions abréviatives, qui ont pour synonymes l’ex- 
pression plus complète dont elles offrent l’abrégé. Tel 
est, en français, le mot soit, conjonction disjonclive, 
qui non-seulement remplace une proposition, mais 


1. P. Ntî, fit î :... Ti [jivTOi • tva ypâ^w O'jttw y^ov» ' 

t!> 3â vifOvôc [jifXXovTiîç ioTi» iitoTiXiorixov • u.£».ovti ipa <TUV TBC- 
ottat ' ytiipU «I pd| <>Gtm vO'^BatjAEV • Aoî fva iv teXeimsci févr,- 
v*t tfc 1 2 3 flrctp otpai pArtov, etc. Cette erreur d’interpré- 

tation explique ce que nous avons dit plus haut , chap. v, 
pape» 172, 173, de l’opinion d’Apollonius sur le subjonctif 
iiorisle. 

2. Dr In Coitj., ji. 484 : Mt| 54 tô Tipb; twv — twïxiôv Xefoutvov 
TtapaXitittrtjiEV, wap’ oïç iati xi; Statpopi iv Toi; xarà ^cj«Tiv oieÇeuyps- 
votj, etc. 

3. De In Conj., p. 48H : K ai ®r,î! TcGptov iiç oj rbvtw; [ti 
uitxX»ui 6 javépiva et; t b autb tîîo; iredytTai. [Tô ixoXov] 6et 
if,u.a uEtaXr^tv l/t i itc tÔv iî sûvîtauov. 
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qui même la rappelle par son êtvmologie, sit, et par 
sa forme toute verbale. 

A propos du mot lam-rt, dont quelques grammai- 
riens faisaient un adverbe, Apollonius démontre 
que si ce mot est synonyme de ïvex « et de yàotv, >1 est 
une conjonction, mais que s’il est synonyme de éxov- 
-rràov, volontairement, il est adverbe 1 2 3 : c’est appliquer 
le principe, qu’il invoque si souvent, que le sens 
d’un mot, et non sa forme, en doit déterminer l’at- 
tribution à telle ou telle partie du discours*. Mais le 
morceau le plus complet qui nous reste de tout l’ou- 
vrage, est le chapitre sur les conjonctions explétives : 
c’est en même temps le plus clair , chose rare chez 
Apollonius, et le plus méthodique. 

« Il y a, dit-il en commençant ce chapitre, un pré- 
jugé fort répandu , c’est que les explétives n’ont au- 
cun sens. Aussi Trvphon, voulant les comprendre 
avec les autres dans sa définition, ajoute-t-il.... « et 
« qui remplit quelquefois le vide de l’expression. » 
Il compare même ces mots aux matières qui servent 
pour l’emballage*; de même, dit-il, que si l’on met 
ensemble des amphores, il est utile de placer entre 
elles de la bourre pour qu’elles ne se brisent point, 
de même ces particules se placent entre les mots de 
la phrase pour en adoucir le rapprochement. » 

Quelques-uns leur refusaient aussi le nom de con- 
jonctions , parce qu’elles ne lient pas entre elles les 

1 . De la Conj., p. 497 -S00, oil il renvoie (p. 499) A 
une autre discussion qu’il a écrite sur ce sujet t» tm tuo< 
'Hitler, p-oItwv (p. 543). 

2. Voyez plus haut, chap. n, p. 52, 53. 

3. Taiç xaXovp.(voti; (jroi6«î<. Expression reproduite dans les 
Scholiessur Denys le Th race, p. 970, 1. 40. 
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diverses propositions; à quoi Chérémon le stoïcien 
répondait que le mot de conjonction, appliqué à ces 
particules, pouvait être une catachrèse; mais que ce 
n’était pas là une raison suffisante pour l’écarter. N’y 
a-t-il pas, en effet, des noms qu’on appelle masculins 
à cause de leur forme, et qui sont féminins en réalité; 
d’autres qu’on appelle toujours patronymiques, bien 
qu’ils li aient pas le sens d’un nom propre? rien 
n’empêche donc d’appeler conjonctions des parti- 
cules qui ont au moins la forme conjonctive. 

Tryplion, de son côté, croyait si bien que les ex- 
plétives sont tout à fait dépourvues de sens, qu’il 
prenait la peine de démontrer qu’elles ne sont pas 
de simples syllabes faisant partie des mots qu’elles 
accompagnent. Pour excuser cet étrange scrupule , 
et la démonstration plus étrange encore qu’Apollo- 
uius analyse, il faut se rappeler, ce que nous avons 
déjà remarqué, la forme des manuscrits et les habi- 
tudes de l’écriture au temps de Tiyphon. Dans des 
manuscrits, pour la plupart, sans ponctuation, connue 
les textes épigraphiques, où les accents et les esprits 
n’étaient pas même toujours placés au-dessus des 
mots, dans des manuscrits (car nous n’avons pas be- 
soin d’aller chercher plus loin nos exemples) comme 
celui qui nous a conservé les trois livres d’Apollo- 
nius sur le Pronom, sur l’Adverbe et sur la Conjonc- 
tion , dans lesquels l’écriture se continue sans inter- 
ruption d’un mot à l’autre, et d’une ligne à l’autre, 
ou ne s’interrompt que par des points ou des inter- 
valles capricieux, sans rapport avec le sens; dans de 
tels manuscrits l’œil devait être souvent exposé à se 
méprendre sur la division grammaticale des mots : 
de là tant de remarques, tant de précautions, qui 
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nous semblent aujourd’hui futiles, chez les mailles 
chargés d’enseigner la grammaire; de là ces cha- 
pitres sur lu lecture , comme on en trouve un en tète 
du Manuel de Denys le Thrace. 

Apollonius continuant la démonstration de Try- 
phon 1 fait voir que les particules explétives étant 
susceptibles de s’échanger l’une contre l’autre, de 
perdre leur accent sur le mot précédent, comme les 
mots enclitiques, sont, par conséquent, des mots 
distincts, et non de simples syllabes. Cela posé, il 
reste à montrer que ce sont vraiment des mots signi- 
ficatifs. Prenant quelques exemples, il y fait sans 
peine ressortir la valeur très-réelle de la particule, 
comme dans : To3 -6 yé p.oi /apurai, « Accorde-moi au 
moins cela » ou y t n’est évidemment pas un simple 
remplissage, mais le signe d’une restriction dans la 
prière que cette phrase exprime*. Que si, les parti- 
cules de ce genre, r.é p, Si), toi, etc., 11 e servent sou- 
vent qu'à rendre la phrase plus harmonieuse, c’est à 
peu près ce qui arrive à tous les mots, surtout aux 
adjectifs, comme chez Homère [ Iliade , VI, 377], 
dans cette phrase : 

II9j têr, ’Avopopor/i) Xeu xcuXevo;; 

« Où est allée Ândroinaque aux bras blancs. » 

Il n’y a rien à conclure de ces emplois accidentels 
contre le sens propre des mots qui y sont sujets*. 

t. De la Conj . , p. 316: Olç 31 Xdyoïç l/p^aa-ro si< to X(£ctç 
ibai (toù« euvîsopLOoç) nâXiv èxOitÉov. (lâv o3v Îti, etc 

2. De la Conj., p. 317: *E{*pa«(« Ixavr, u.£io'tt]to<. S fat., III, 
28 : Muojciv plv 4 yi (iirafffAXcrai), irtpiYpa^v Xdyou 4 8/), ivov- 
TioT7]Ta 4 TT 1 p uut’ avenue £UL^avrixr,ç. 

3. Sent., III, 21 : üoXXdxi; ri îooouvauoûvTx irapaXX^Xw* 
TiOfTai eiç TiXelova Éusaciv. Par exemple : MàXXov tcI/iov irsoi- 
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Mais si les explétives ont un sens, pourquoi leur 
avoir donné le nom d’explétives? C’est, répond sen- 
sément Apollonius, que lorsqu’elles ont un sens, 
elles se distribuent, en vertu de leur sens même, 
entre les classes précédemment énumérées : elles ne 
forment une classe à part que grâce à la propriété, 
qui leur est commune, de perdre presque toujours 
leur signification particulière pour servir seulement à 
l’élégance et à l’harmonie du langage familier ou du 
style poétique'. En cela, comme en plusieurs autres 
parties de la science, ce qui détermine l’emploi d’une 
dénomination , c’est la pluralité des exemples 

Rien, ce me semble, de plus clair ni de plus vrai que 
cette théorie des particules explétives. Si M. G. Her- 
mann l’avait pu connaître, en 1 801 , lorsqu’il pu- 
bliait son traité sur lu Reforme <lc lu Grammaire 
grecque y il se serait certainement autorisé d’Apollo- 
nius contre les préjugés de quelques grammairiens 
modernes qu’il combat sur ce sujet'. 


TTî-tit. Cf. III, 28, mi me observation sur ce genre de pléonasme; 
et II, 12, p. 118, où il montre que souvent ces répétitions ajou- 
tent de la force au mol principal. 

1. P. 520 : ”llt£ yip àvi yttpa xai «t ffimdtÇti; at àp- 

y aïat xai r. 5?a 7foir,Tix^ vp-ap-Jj rptrexai lut v/,v tipornav , xat Si4 
toüto tuy pi)Sta và npoxctjuva pépia. Cf. Syntaxe , 1,2, quelques 
exemples de ce genre de pléonasmes. 

2. De la Cnnj., p. 520 : AÉSoxai îxi ot ouvoiopoi ûr,Xoûaî ti , 

to ci irXiïov dit tTjtxpaTiï toï< iXaTtovoç Oi pévvoi 7rapaitXr,(;(.i t ua- 

Ttxot aûvSiOULOi y.aXoupUVOt , to itXéov irXeovâoavTi; f, irep êr.Xoûvti;, 
xaxi ti]v tvavxîav trapâOeoiv toü ouvot'ouou àiro toô itXeovanavToç 
t^|v ôvouaciav Üayov. Même doctrine résumée dans la Syntaxe, 
lit , 28, où il se réfère au traité spécial de la Conjonction, et tle 
VAdv., p. 508, I. 26 et suiv., où il y a peut-être aussi une 
allusion ù la partie aujourd’hui détruite du irtpi ï-jvôéou.iov. 

3. De emendanda Ratione grammaticB græae, II, 1 1, p. 1 72. Cf. 


Digitized by Google 


DE LA CONJONCTION. 


219 


Diverses observations répandues dans la Syntaxe 
confirment ou complètent le livre , aujourd’hui si 
mutile, de la Conjonction. Ainsi nous avons vu déjà 
qu’Apollonius signalait dans ce grand traité le rap- 
port intime des particules et des modes du verbe ’. 
Il y analyse encore plusieurs autres locutions con- 
jonctives, comme xoQoti, pour en marquer 

l’étymologie et le vrai caractère’. Enfin il montre 
très-bien les conséquences syntaxiques de l’indécli- 
nabilité des conjonctions 3 . Mais nous n’avons pas 
besoin d’insister ici sur un sujet qui sera examiné 
d’une manière générale dans le chapitre suivant. 


Elink Sterk , île Parnplrromatis gracrls ( Symbole litterarix ; 
edidit doctorum in gymnasiis Batavis Societas, n. VII et VIII. 
Traj. ad Rhenuni, 1845-6). 

1. Srnl., III, 28, 29. Comparez plu» haut, chap. vi, p. 138, 
159 et 166. 

2. Srnt., IV, 5. Cf. Dr la Cnn}., p. 58 et sulv. Syht . , I, 21, 
sur fvtxa, et I, 3, 12, 14, d’autres remarques sur divers usage» 
des conjonctions grecques. 

3. Synt. f III, 6, 8 et 10 
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CHAPITRE VII. 

THÉOIUB GÉNÉRALE DE LA SYNTAXE. 

Le traité d’Apollonius sur la Syntaxe élait, dès 
l’origine, divisé en quatre livres ; chaque livre est sub- 
divisé en chapitres dont les litres aujourd’hui se trou- 
vent déjà dans le plus ancien manuscrit qui nous en 
soit parvenu, mais ne paraissent pas toutefois remon- 
ter jusqu'à l’auteur même 1 . Le premier livre traite 
de la syntaxe des articles; le deuxième, de la syn- 
taxe des pronoms; le troisième, rattaché au second 
par quelques observations sur le pronom de la troi- 
sième personne, traite de la syntaxe des verbes; le 
quatrième comprenait, suivant toute apparence, la 
syntaxe des particules indéclinables , mais il n’en 
reste guère que la première moitié, c’est-à-dire : 1" la 
syntaxe des prépositions, du chapitre i au chapi- 
tre ix ; 2° la syntaxe des adverbes, qui commence 

I. Sjnt . , II, 1 : T9- TtjWsxooOiî ouvTot£ti tûv âpOpwv àxvXovOov 
u-oXapSavw xeti — s p*. tt,ç xwv àvTtüvupuiôv auvTa;twç SiaXa^tTv. III, t : 
Tôiv iÇatpÉTtoç -aptiroiisvwv ôvTwvuuiîaiç x 1 TttXsypitvwv tv tSI 

xpô toutou, àvayxottw; xat ntpt xwv xoiv/j autaT; Trapeiropuvwv UL£ .à 
twv âXXwv toü Xôyou ucpûiv irftpaoôaeôa SiaXaSeïv. IV, I : Met4 
xàç twv pr.jjnîxwv ouvtoÎ'ei; , S; tv tü itpô toutou àvt 7 îAr,pwïaiJ.tv , 
Üvtt TpiTw tt;î SXvjÇ itpayjxaTti'at , fjtévtptev xai in t à? twv npoOtatwv 
<ruvTeî;Et«- Quant à la division en chapitres, quoique moins au- 
thentique , elle ne peut cependant être assimilée aux divisions 
capricieuses ou erronées qu’on trouve dans le manuscrit unique 
des trois autres traités, et que M. Bekker a justement écartées 
de son édition. (Voyez sa note sur le de Pronomine , p. 196.) 
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au chapitre x, et se continue jusqu’au chapitre xu 
dans tous les mauuscrits, mais qui doit être augmen- 
tée des dix dernières pages du traité de l’Adverbe'. 

Le plan de cet ouvrage, à le prendre par ses traits 
principaux , offre donc une assez grande régularité ; 
il n’en est pas de même si l’on considère chaque 
livre en particulier. 

Le premier livre, par exemple, commence, il est 
vrai, d’une façon naturelle par des vues générales sur 
le nombre et l’ordre des parties du discours; puis, 
après avoir défini l’article et réfuté les erreurs aux- 
quelles a donné lieu la définition de ce mot, l’auteur 
en explique successivement les divers usages, soit 
devant l’infinitif des verbes, soit devant les noms ou 
les participes, soit enfin devant les pronoms; il mar- 
que avec soin les cas où l’article se peut omettre , 
ceux où il se peut redoubler ; il discute l’apparente 
ressemblance de l’article avec l’adverbe et surtout 
avec la particule w, et à cette occasion, il en rappelle 
les anciennes formes ou les formes dialectiques; 
enfin, à partir du chapitre xun, il traite spécialement 
de l’article hypotaetique. Mais ces divers sujets se 
mêlent l’un à l’autre plutôt qu’ils ne se suivent et ne 
s’enchaînent selon un ordre rigoureux. C’est ainsi 
que les constructions de l’article avec le verbe sont, 
en quelque sorte, dispersées dans ce premier livre, 
aux chapitres viii, ix, xxxv et xxxvi; les construc- 
tions de l’article avec le nom, aux chapitres x-xvm, 
xxii, xxm, xxxvii-xlii. Des discussions de pure éty- 
mologie, quelquefois utiles d’ailleurs, mais qui pour- 
raient être mieux placées, interrompent à chaque 


1 . Voyez |ilu!> haut , chap. i , p. 19 et suir. 
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instant le raisonnement ; telle est la digression des 
chapitres xxiv et xxv sur les mots o loç, mîo ç, toîoç et 
sur le changement du n en x chez les Ioniens. Par 
une irrégularité plus excusable peut-être et difficile 
à éviter en de telles matières, le premier livre anti- 
cipe sur le second, soit en traitant quelquefois de la 
construction de l’article avec les pronoms, soit en rat- 
tachant à l’article, selon l’usage des écoles anciennes, 
l’article bvpotactique qui aujourd’hui est considéré 
comme un mot pronominal *. 

Un résumé de la théorie générale du pronom se 
trouve, et fort à sa place, au commencement du se- 
cond livre; ensuite l’auteur entre dans le détail des 
constructions particulières à cette espèce de mots, et 
comme parmi les pronoms se trouvent un grand 
nombre d’enclitiques, il discute minutieusement une 
foule de questions qui n’ont plus à nos yeux d’in- 
térêt que pour la connaissance de la langue grecque 
et de ses plus subtiles difficultés. I.cs chapitres xi et 
xii, consacrés à démontrer le principe que les noms 
ne s'emploient jamais qu’à la troisième personne, nous 
avertissent que jusqu’ici la syntaxe proprement dite 
des noms et des adjectifs n’a pas été spécialement 
traitée par l’auteur ; elle est , en effet , dans tout le 
cours de l’ouvrage, subordonnée soit à la syntaxe 
des articles d’abord, soit à celle des pronoms et des 
verbes. Mais ce qui étonne davantage, c’est qu’on 
n’a pas encore rencontré jusqu’ici ni une définition 
de la syntaxe, ni une division des lois syntaxiques, 
ni une exposition de leur principe commun. Apollo- 
nius y parait songer quelquefois dans les livres pré- 

1 . Voyez plus haut , chap. iv , § 2 , p. lit et suiv. 
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eédeuts 1 ; niais c’est au début seulemeut du troisième, 
qu’après une discussion sur le mot aù-ro'; et sur la 
nécessité de l’ajouter aux formes simples du pronom 
dans les phrases où le verbe a un sens réfléchi , il 
se pose enfin cette question générale : d’où vient 
l’irrégularité en Syntaxe? Il y répond par quelques 
pages d’une philosophie originale et qui nous don- 
nent comme la clef de toute sa doctrine sur ce sujet : 

« Il faut donc exposer avec soin ce qui produit 
l’irrégularité, et pour cela il ne faut pas se borner 
au vain travail de rassembler des exemples de figu- 
res, comme ont fait quelques auteurs , proclamant 
très-haut des solécismes, mais sans en dire la raison 5 
car si vous ne faites pas voir celte raison , tous vos 
exemples sont en pure perte* » .... Et il cite quelques 
vers d’Homère, où l’on a seulement montré la faute, 
sans en rendre compte ; mais il ne veut pas, dit-il, 
s’écarter, pour cette discussion, du principe qu’il se 
propose d’éclaircir. 

« Je n’ignore pas non plus que quelques-uns sont 
venus troubler cette conviction unanime des gram- 
mairiens, que le barbarisme est la faute qui porte sur 
un mot séparé ; le solécisme, au contraire, celle qui 
porte sur l’union de plusieurs mots entre eux, citant 

t. Synt., II, 21 : K au vip tv Ttj» xaOo'Xou to Totoütov OcÙii;« ; “ l , 
fyvvxa xbtIi to tùxaipov te pi aÎTt'a; xaTaXXfjXou xai axaTaXXrçXou îia- 
Xr,i|/oiuOx . Cf. I, 3, S (à la lin), 7, 1Î5, etc. 

2. III, 2 :... Tôfip lpt1 üêptaa e1;to iptaïutov piETaXajxêdl- 
vetbi-oùWi oïv ct-KrofatTai tà OSpioapu» ^ iXaX^- 

sapitv. III, 3 : Xpù| ouv tntjTiîaavTa; ÈxÔi'oOei t£ wot’/oti totoioüv 
to àxaTciXXy;Xov , où TrapaOtosi Tp<J7ti»v ypirçaapiÉvou; |abtt,v, xaOotTrcp 
Tivt; sùtÔ [idvov Èxnjpu;av tou; soXotxiopioù; , où [xtiv i8(oa£av to 
irotoCv, KjTip et Tt; [xl| auviSat, cl; oùilv «uvtslvouaav f?ct r)j» itapa- 
Statv TWV TpOTCWV, 
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pour preuve qu’il peut y avoir solécisme dans l'em- 
ploi d'un seul mot, comme si l’on disait oÛto;, ce- 
lui-ci , en parlant d’une femme 1 , et comme [dans 
cette phrase d’Homère, Iliade , H, 278] : 

"üç çâsocv •?, 7 tXy;8Ü; , 

« Ainsi parlèrent la multitude. » 

Ces preuves et d’autres que l’on cite sont puériles. 
D’abord, aucun nominatif ne forme un sens complet 
si l’on n’y joint un verbe, et un verbe qui n’exige pas 
après lui un autre nom à un cas oblique : ainsi Ojto; 
7îsporaTeï, « Celui-ci se promène », offre un sens com- 
plet, mais non pas : Ojto; filÂT.-tv . , « Celui-ci nuit », 
car il y manque un nom à l’accusatif, -wd. D’un 
autre côté, si nous disons : Tl'î ce et j<Ie; « Qui vous 
a a frappé? » le pronom ootoç, celui-ci, qui sert de 
réponse , a pour verbe le verbe même de la phrase 
interrogative. 11 en est de même dans : Tî; x*).etTat 
Aîaî; « Qui s’appelle Ajax? » — Ojto;, Celui-ci. Il n’est 
donc pas vrai que le solécisme porte sur un seul mot ; 
et il semble que, dans l’exemple ci-dessus, [ expres- 
sion au moins est irréprochable; seulement il y a 
désaccord entre le pronom et la personne indiquée. 
Aussi est-il évident que ce solécisme de nouvelle in- 
vention , par l’emploi du pronom outoç , n’aurait pas 
lieu durant la nuit, et qu’il faudrait ajouter à sa dé- 
finition : « lorsque le fait de syntaxe n’a pas lieu 
dans l’obscurité. » Car c’est en plein jour que notre 
vue distingue les genres; [mais dans la nuit, le solé- 
cisme ne serait pas aperçu]. Conclusion ridicule; car 
les solécismes tombent sous le sens de l’ouïe et se 


I . Sextus Empirions, sans nommer notre auteur, cite précisé- 
ment cet exemple de solécisme, Contre les Granim § 212. 
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reconnaissent au désaccord des mots rapprochés 
dans une même phrase; ils sont donc sensibles même 
pour un aveugle , puisque l’aveugle ne manque pas 
du sens auquel la voix s’adresse, je veux dire de 
l’ouïe 

« Enlin , selon l’opinion de nos adversaires , un 
changement de genre dans la première partie de la 
phrase pourrait aussi rentrer dans la définition du 
solécisme, ce qui est puéril, comme la conclusion 
précédente. Dire d’une femme : Ojto; u.e t-rjiyev , 
« Celui-ci m’a frappé, » n’est pas une faute de lan- 
gage , car les règles de la grammaire sont ici obser- 
vées. Mais dire , en parlant d’une seule femme : Autyi 
(« fn 4«v, « Celle-ci m’ont frappé », c’est incontesta- 
blement un solécisme (quoique le geure féminin soit 
bien appliqué) , à cause du désaccord entre les mots. 
L’accord, en effet, et le désaccord ne tiennent pas aux 
choses dont on parle, mais au rapport des mots entre 
eux , et les mots ont la propriété de se transformer 
selon le besoin , sans que rien soit changé dans les 


1 . K*1 çaîveTsi fitt 5aov etc’ aùxîi 4 Àô-fo; xoTtop&toxat , ixapi Si 
t/, v i; aùxoû yimu.ivr l v Seï£iv xi xoû '(ivo<j( iyr,ÀXaxx ai. £otfi; Si cï>; 
oùSî iv yuxxi If/tnfrfiti & xatydxtpoy ircivor.Ôciç 5ii xÿ;; oSxo; Avrto- 
vuuda; coXotxtapd;, xaù SÉov ixpoaOiïyat xû) Spot, » S te [*i| iv vuxxiptvô) 
xatT*xxr'aaTi «ï-rj xi xrj; xuv-<x;£(o; • » ôr,Xa fip xi un’ irl<tv îttrxovxa 
xoü yivuuç hrnv " Sictp yiXoîov ■ oî ^ip ooXoïxiajxot àxovj ûicomirxoustv, 
IXs-f/duEvot ex xr,; x«xi irotpoi'jsutv xôiv XiÇitov euvouar); ixaTaX/.r,- 
),i'a; , £>/ xaxaXafiëotvouat xa\ ot Tiff pu pi pivot xi; &j/et; • où yip iXii- 
t: et; Etat xoü i;i3toiroiouuÉvou xJ(v tptovrîv, Xlyui xr,; àxovj;. P. 198. 
Donatus ap. Putsch., Gramm. lot., p. 1 7 08 : •• Multi errant qui 
pulant etiam in una parte orationis tieri solœcisroum, si aut de- 
monstrantes virum liane diratnus, aut ferainant hune : autinter- 
rogali quo pergannis respundeamus, Routa: : aut unum re- 
salutantes m Ivete , rum utique præcedens denumstratio , vcl 
intei rogatio, vel salutatio vint connexx orationis obtineat. • 

Vi 
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idées qu’ils expriment. On peut dire au neutre : Totrro 
g.» « Cela m a frappé ; » dans cette phrase même 

il n’y a rien d’irrégulier, car, à la rigueur, on 
pourra toujours rapporter le verbe au nom neutre 
yimiov. De même [dans ce passage d’Homère, Odys- 
sée , XII, 741 : 

NtÿÉX?) St U. 17 

Kuavîi) ' xo ij-iv ouïrai’ ipuuî, 

le mot peut se rapporter au neutre vèpoç, qui est 
synonyme de vt<?Ù.v,. De même un pluriel s’accordera 
avec un singulier, [comme dans cet exemple d’Ho- 
mère, Odyssée, XVH, 264 ] : 

’H jxxXa S-J) T iSt Soiuaxa x«X’ ’Oouïî;o< ‘ 

Oùx dfv xli ij.iv àvX,p îmtfOirXiaffaiio. 

Dans le second vers on pense à olxo; , synonyme 
de jj-stTçt. Du moins le poète ajoute lui-inéme 
I iYviiiaxw &' Su iraXXo't tv aùiî> S«ïi« iiÔivtsi. 

Apollonius reconnaît cependant que l’on peut dou- 
ter si certaius mots composés ne renferment pas, en 
dehors de toute construction, une sorte de solécisme, 
par exemple ivïtxaro;, év&exatr») , qui offrent l’alliance 
irrégulière d’un neutre avec un masculin ou avec un 
féminin; mais il résout trèsheu reuseraep t la diffi- 
culté en faisant remarquer que cet adjectif ne se 
compose pas de h indéclinable et de bina toç-ti-ov, 
mais qu’il se dérive du nom de nombre tv&exa. Puis, 
après avoir développé celte démonstration , a mais 
il y a, dit-il, une cause plus compréhensive de I ir- 
régularité ; la voici : 

« Des parties du discours, les unes ont des nombres 
et des cas, comme le nom et les autres mots qui ont 
la même propriété ; les autres, des personnes et des 
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nombres, comme les verbes et le$ pronoms ; 4 autres, 
des genres , comme les noms, dont nous venons de 
parler, et tous les mots qui peuvent marquer la dif- 
férence des sexes. Quelques-unes enfin n’ont pas une 
seule de ces propriétés, et se présentent toujours 
sous la même forme ; telles sont les conjonctions , 
les prépositions et presque tous les adverbes. Qr les 
parties variables du discours , en transformant leurs 
thèmes particuliers pour prendre les désinences, 
énumérées plus haut , des nombres , des personnes 
et des genres, se partagent, dans la composition 
des phrases , entre les alliances qui leur convien- 
nent 1 . Ainsi un pluriel va rejoiudre un pluriel à la 
même personne : 1'façop.tY iptïi, « pous écrivons, » 
ypéfoueiv ot , « les hommes écrivent, r Mais 

le nombre ne reste pas toujours le même quand il y 
a passage d’une personne à une autre ; on peut dire : 
Tj77to’jiti tôv ôlvOcmttoy , « ils frappent l’homme » , aussi 
bien que : Tttarouei -roi»; otvôpûwyj; , « iis frappent les 
hommes. » l)e même pour le rapport des genres et 
des cas. On dira : 'HpuSv aùvôv àxoüop.cv, parce que les 
deux personnes sont les mêmes; au contraire, s’il y 
a transition d’une personne à l’autre, les cas et les 
nombres peuvent ne plus coïncider : 'Hpwv ocùtoî iuwm, 
t^u-wv aWi àxojojciv. Que si les cas venaient à s’accor- 

1. Tà àr, ouv npoxitpivq pépr, )«to(X7Jÿ9Ïvt« tÇ ïotwv p«Taoyr (i u.a- 
Tiojuôv ci; t»ç Stouos? dxoXouOîaç tSIv rpoxaTiiXivjjL’virtV dpiOu.wv 
^ irpostiiri «v î, fivtôv tou Xciyou «ruvOiaet dvajitftïpKrrat il* im- 
jrXoxr, / tou wpô< 8 îiivaïai oïpsaOai. Ce que Priscien semble tra- 
duire, XVII , 21, p. 80 : « Qu* sun; declinabil.es, cun» ex pro- 
priis figurationibus ad convenientes supra dictorum mimeroruin, 
vel generum , vel casuum , vel personarum , vel teinporum cgn- 
sequentias acciptuntur, in orationis constructione, id est disposi- 
tions , ad aptani congruentiam referri dettent. » 
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der, comme dans : Hatî; ottj toi àx oûo|mv, cet accord 
ramènerait l’identité de personnes', à moins que les 
deux pronoms ne fussent séparés par une conjonc- 
tion , comme dans : HuiW /.ai oùtûv âxo'jou<nv. Même 
règle pour les genres. Nous dirons o-Stoi ol avàptç , 
ou, à un cas oblique, -roy-rou; toùî «v^pa ? 1 mais si les 
personnes sont différentes, cet accord des cas est 
détruit : Tcwtouç *pwi Oépisev. Il est inutile d’amasser ici 
des exemples, car ce principe n’est pas douteux. A 
moins donc qu’il ne survienne pour un mot quelque 
évidente raison d’attribution particulière, il pourr i in- 
différemment se construire avec tous les autres mots, 
à quelque genre, cas, nombre ou personne qu'ils 
soient employés , selon leur aptitude à recevoir quel- 
qu’une de ces formes; rien dans sa forme primitive 
ne s’oppose à cet accord. Soit, par exemple, le mot 
bien ou quelque adverbe semblable ; on peut l’em- 
ployer avec toute personne, avec tout nombre : 
« J’ai bien écrit, vous écrivez bien, » et de même 
aussi avec toute espèce de temps. Toutes ces con- 
structions sont évidemment régulières, car l’adverbe 
ne pouvant avoir ni les personnes, ni les nombres, 
ni les cas, ni les temps que le verbe admet, peut 
trouver quelque obstacle à s’unir avec un verbe; 
mais la raison ne s’en verra pas dans la forme inva- 
riable du mot. Il n’en est pas ainsi pour bon , qui est 
à la troisième personne et au singulier ; il demande 
un verbe au même nombre et à la même personne. 
D’un autre côté , comme il ne renferme aucune idée 
particulière de temps, il peut indifféremment s’unir 


I. "Orif miXiv (! tjviXÔo t xati tr,v aùtTiv îtTwjiv , Ciico£pai[«iT«i 
lt; to ocùto xpojuirrov Sii to /«TOtXXrjXov t T.uoaaoi. P. 202. 
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aux divers temps d'un verbe. Au contraire , les ad- 
verbes de temps , qui se rapportent à des époques 
spéciales de la durée, peuvent s’accorder indifférem- 
ment avec toutes les personnes et tous les nombres 
du verbe, mais non pas avec le futur ou le présent; 
il n'en est pas de même quand ils s’appliquent à 
toutes les époques de la durée , comme maintenant 
et autres semblables 1 , [car alors ils se construisent 
avec tous les temps du verbe]. 

« On en peut dire autant des adverbes qui ont le 
sens d’un mode particulier, comme eîOe , aye : l’im- 
pératif ne peut s’accorder avec l’optatif, et ainsi eî0s 
répugne à l’impératif, comme ays répugne à l’op- 
tatif. *. » 

1 . 'Kvfltv TTttXiv t 4 TETU.r,pe’va twv fatfS^r,|xcÎTiuV i!< îiapopouç ypd- 
vou; toT? |xîv Siaipopoi? itpoowitott xai Lri àpt6,uoîi; ouvTtîoaETat, où pX,v 
toîç tou [aeXXovtoc r, tou £v iTTWToç , où ut,v iraXiv Ta Iv wapxrâau 
tou SXou ypôvou itopaXa(xCavô t aeva, Xlytri iirt toü vû» xai TtTiv iuotoiv. 
Les mots où prijv avant toîç , et t 4 avant tv ttapatdoei sont ajoutés 
par M. Bekker d’après le ras. 2548. L’ancien texte était inintelli- 
gible, et Portus avait essayé de le corriger ; celui de Bekker laisse, 
encore à désirer quelque chose. Après ivea twtoç on s'attend , arf 
moins, à trouver Ta iv rrapoiyripivci) Xau.Savdu.Eva, ou t 4 ôuoXo- 
Yoüvta tô irapwyîjoOai. Mais ces mots n’étant pas absolument né- 
cessaires, j’ai cru devoir traduire le texte tel qu’il est. Quant 
aux mots iv uapaTOOEi toü SXou ypd*ou, que Portus entendait dans 
le sens de ai rapaTaxixà, c.-à-d. t imparfait, le sens n’en est plus 
douteux aujourd’hui , si l’on en rapproche la phrase suivante 
d’un passage du traité de l’Adverbe, où Apollonius expose pré- 
cisément les mêmes idées (p. 533) : Ti ypovixù fTuppi'uaT» cup- 
îpjivoüoav toï< tou ^r'paTo; ypovoi; iroitÎTat cùvTa;iv.... (Suivent les 
exemples.) T4 [ee'vtoi où ôtopi’ÇovTa tov ypdvov, xoivrjv Si Trapâraoiv 
ovp.oüvTa tou iravTÔç /pdvou, aupitapaXapêâvETat xbtÙ itavTa ypdvov , 
w ; lyst TÔ ■ Nùv £ppdvT|oa , vüv <ppov<7, , yüv çpov^ow'^OTj 
fypa<j<a, -JJ 3vj ypâpw, IjSt| ypâ-kw. 

2. Mêmes remarques dans le traité de l’Adverbe, p. 533. Cf. 
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L’aiiteur âpplitjuè ensuite ce principe aux Conjonc- 
tions, puis il djdtilë : c* Ld distribution des mots se- 
lon lé Pôle qiil lèur est prdpre est donc ce qui fait 
fëssbHir les efrèurk de pdsitidh, s’il s’en trouve et de 
qiielqUe natiire qu’élles Sbiëdt, grâce h la suite régu- 
lière des IbrnifeS grammaticales 1 , flii peut s’en con- 
vaincre et par les discussions qui précèdent, et par 
iès exemples qui vont SulVre. Le rtiot ne peut 
être mis à la troisième personne, le mot ai l’exclut 
formellement de Ce rôle. Et ai, il son tour, ne peut 
être employé h la première personne pour la même 
fdlson ; comme aliSSi ypaçia et ypat<pei ne peüveht s'em- 
plovet - rufl pour l’dulfe. Et il en est de mèitie pouf 
les secondes personnes. Comment dohc le probom 
aÙToç, qui est de la troisième, peut-il se construire 
avise ld première et la seconde? parce qu’il n’existe 
pas de pronom pel*sdhnfel qui lui soit Corrélatif et 
qui puisse faire ressortir l’impropriété de celle attri- 
bution} car c’est, je crois, de ces termes cdrréiatil's 
que vient la régularité pour les parties du discours 
distribuées ainsi selon ld suite de letlrS formés régit» 


p. îUt , fiil L’iihteur + renVoie lui -même h la fin île ce para- 
graphe. 

i. At 6 3v dvipiuitpiSpîvat wA ti; 15{«< 9/otiç, 

Sti-isoi-tote TCorpE^iriTtrojffà; tt; oùx Ixièitlwti Ot ' JN üitXl’y/ouïi 
oii tt,ç iÇ âO-sOv P. 305. Bekker. Cf. Il, 33, p. 107 : 

’l:» ti~i x tOoXoü îS rctcûv dx»T»XXr 1 XÔ:r 1 -:x oùx «XXo ti iotiv r, xupim- 
Ti pou 8/r,psto; TretpjfponJl xscri t^,v ®ù:i5 £ti6c<XXou«jv aû/T«b*- 1-e 
, ms. 3518 porte itaptxrpomi , par suite il’une correction. Après 
ce itioi ott attendrait plutôt itapâ ijùt xx-t*. Toiliefuis Portos 
rend le texte assez blair en traduisant : « in vA «instructions ipue 
illi ronvehit, » ciimme s’il V avait fv tî; «utS», etc., « dans le 
cas d’une construction où eëttfe forme grammaticale serait à sa 
placé v 
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lières*. Et il est évident que le mut qui n’appartient 
pas à une série de pronoms personnels ne peut jamais 
pécher contre la règle des personnes? pourvu qu'il 
soit en rapport de genre , de cas et de nombre avec 
les autres mois, il s’accorde régulièrement avec eux; 
ainsi on dira bien ial ccn ôv et ■tfoâç «ùtwjî. C'est ce 
que démontrent encore les autres pronoms, qui, de 
distinguant pas les genres, se construisent sans irré- 
gularité avec chacun des trois genres. Nous disons 
donc <tj îwto'; ou <jv , et encore ijwi *ùtw ou 4aai 
aùrr , Ct il n’y a pas là un vice de langage, puisqu’il 
n’existe pas de forme qui puisse le faire ressortir*. 
Pour la même raison on peut dire oit lyd> , et ooto; 
iyii. Enfin , si l’on demande pourquoi étw-ro’j; s’em- 
ploie aussi pour une première personne, on répon- 
dra que la faute existerait si le mot existait 

pour la rendre sensible; mais comme ce mot n’existe 
pas, la syntaxe des personnes se trouve d’autant plus 
libre. 

« Même raisonnement au sujet des verbes. Tous 
les modes se subdivisant en personnes et en nom- 
bres, font ressortir, par ce fait même, les irrégularités 
qui portent sur la personne et sur le nombre. Néan- 
moins l'infinitif, qui n’admet pas ces distinctions, peut 
se rapporter à toutes les personnes et à tous les nofli<- 
lires : Ppatipsiv éjli Ou ^u.à? oit <il oU iipà; 4 mais Comme, 

1 . ’EvOtv -fi p oiumt <p£ui)xe»ai xat to à xôXoufov «poç r X «vaui- 
ptsStvta aopia ev rr, otTjTT dxtXouSfa. Traduction de Porto s : 
» Hinc eniin put» (luxisse consequentiarn ad partes distrilmtas 
in sua qtiasquc eonsequentia. » De telles traductions aident pèu, 
on l’avouera , à comprendre un texte difficile. 

2. K où oà xxxfx TÔ TottjÜTO , Sri i-itytieti ri iuveîutvov l;t- 
Xi^Sai ttjv xaxiotv. P. 206. 
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«l’un autre côté, l'infinitif est susceptible de la dis- 
tinction des \oix et des temps, l’irrégularité s’y 
montre par rapport à ces formes. De plus, le mode 
infinitif, étant privé, comme par sa nature, de la pro- 
priété de montrer les sentiments de l’âme, ne trouve 
pas d’obstacle à prendre la place des autres modes, 
[qui expriment ces sentiments divers]. Ajoutez qu'il 
a aussi cette propriété que tous les modes se peuvent 
ramener à lui : car le mot ypwpe, /cris, peut se lé- 
soudre en : rpaçetv coi irpo<j-râ«Tw , « je vous ordoune 
d’écrire » , le commandement et le pronom y étant 
impliquées, deux choses que ne comporte pas lin- 
finitif. De même , reprrcixToiTK équivaut à rjyo'juxî et ra- 
piTOtTatv, et ypaçitç, à 6pi£opi.at et ypâiptiv, etc. . . . Pourquoi 
d’ailleurs, dans ces changements, les cas qui se joi- 
gnent au verbe deviennent-ils indirects de directs 
qu’ils étaient? c’est ce que nous expliquerons en dé- 
tail dans le chapitre du verbe 1 , où nous traiterons 
particulièrement de la syntaxe des infinitifs. 

a On trouve une preuve nouvelle de notre prin- 
cipe dans l’usage des participes, auxquels le verbe 
d’où ils dérivent ajoute la distinction du genre, du 
cas et du nombre, mais sans leur laisser ni celle îles 
personnes ni l’expression d’un acte de la pensée’; 
comme ils n’admettent point ces dernières distinc- 
tions, nous pouvons dire sans erreur à l’égard des 

1. AxptStiooutv ii tw jtepl p^fjumov, c’est-à-dire dans le cha- 

pitre xii du même livre. De même plus bas, cliap. vu, les mois 
uj; yt ixptêémpov tv t?) Jioùor, OTjvTa^îi twv &7uaT0)v , 

se rapportent au chap. xxx». 

2. Ilapov xàx Tw v [XiTO^wv aùtô itiïTWoaofloii , au; npoaStowat uiv 

f, ix tw» priiiâ-rwv ytvoç xai tttwoiv xai tov £v toutou 

àpiftuôy, «J^aipiÎTat jcpoaMirou Stâxpmiv xai •■|/uy_ixr l v tvvoiav. 

V, 0, p. 208. 
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personnes : rsctya; *vz<îttiv, ou «v«cty,ç, ou àvcarq, el à 
l’égard îles modes : TpaJ/x; oivcwTaoiv ou âvaoTrOi. Au 
contraire, les propriétés qui restent au participe, celle 
des voix et celle des temps , si on les applique mal , 
peuvent donner lieu à des locutions irrégulières. » 

Apollonius applique encore sa démonstration aux 
geures des noms el adjectifs , puis une seconde fois, 
comme s'il ne l'avait pas déjà fait plus haut, aux ver- 
bes et aux adverbes de temps , puis aux voix du 
verbe. De là il revient aux nombres et aux cas des 
noms, particulièrement au vocatif, et il discute avec 
Tryphon la question de savoir si le pronom <jû est un 
vocatif ou un nominatif, ou l’un et l’autre à la fois 1 , 
ce qui le conduit à examiner la même question de 
l’existence du vocatif dans les pronoms possessifs. Il 
s’arrête enfin dans cette longue digression pour exa- 
miner en détail la syntaxe du verbe , qui fait l’objet 
propre de son troisième livre. 

Arrêtons-nous au même endroit , mais pour jeter 
un coup d’œil en arrière sur l’ensemble de celle 
théorie, avant d’en apprécier les applications. 

En reprochant à ses prédécesseurs d’avoir inuti- 
lement accumulé des exemples de solécisme sans 
donner la raison des prétendues fautes de langage 
qu’ils signalaient, Apollonius nous laisse croire que 
son essai de syntaxe philosophique était à peu près 
sans modèle. Or, aucun autre témoignage ne contre- 
dit formellement cette induction. L’auteur d’un ma- 
nuel de Syntaxe grecque rédigé au commencement du 
ix* siècle de notre ère, Michel le Syncelle, énumé- 

t. lit, 8 :... Ti|v itpiî aùtbv avilir, aiv Yivoixévr] v iimojjuo- 
Tifov ix8r,0(5tie6a. Il se réfère ici au traité rtu Pronom , p. BS et 
suivantes 
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rant dans sa préface les cinq auteurs anciens qu’il 
avait pu lire sur ce sujet, nomme tout d’abord Apol- 
lonius et son fils Hérodien 1 . Trvplioti, Habrürt et 
les autres grammairiens cités sbuvent par Apollonius 
ne le sbitt jamais que pour des théories partielles ou 
même pour des discussions de grammaire toute pra- 
tique. On connait les litres de plusieurs ouvrages 
grecs j aujourd’hui perdus, qui traitaient de la syti- 

1. L’auteur de ce manuel a été longtemps méconnu , et l'ou- 
vrage lui-même, publié dès le commencement du xvi* siècle 
sous le nom de Georges Lécapènc , n'a guère attiré l'attention 
des philologues. J’en transcrirai ici , à titre de renseignement 
littéraire , la préface, d’aillehrs très-courte , en complétant l’édi- 
tion de 1525 (la seule que j’aie sous les yeux) , b l’aide de deux 
manuscrits de la Bibliothèque impériale , les 11 °' 2535 et 2557 , 
qui nous fournissent l’importante addition toi oo?wt>tci> xai Aïo- 
vuctw t 5 , et dont le second attribue formellement l’ouvrage b 
Michel le Syncelle dans le titre que voici : Mt/ap). itpcoGiniptoj 
[xai?] juyyG.ou toû iiroaroXtxoÔ Ôpovou tmv 'ItpoooXûuw/ iLlfàtn 
itspi TÎjç toû Àoyo’j ffuvvâîtWQ (r/sûiacOiîaa iv ’ESta<np xâjç MeVoito- 
Tapuaç, aiTi-asi AaÇâpou ôiaxôvou xai saXoPoyou xai XoyoOÉTOu. Suit 
la préface : Ilspi tt-j auvid^M? toû Xôyou StJatrxaXîx irtXXp te xai 
(iaOtia xaflfatr.xE, siXopLaWaTats AàÇapE , itoXXoû te xai ptaxpoû Seo- 
(xfvr, /povou xai pEEtÇévo; 1| TÎj< x 4S’ ^u8< SuvdUlaK. floXXi yèp irEpi 
aÙTT ( s toï< àpyatoit ota7ti7rov7irai , ’A7toXXwvîw te tm aoEpuTotTw, TM 
faixXr,v Au oxoXw, xai Hpwôiavw tm iroXuuaOiüTaTEp, xai ’AitoX/wviw 
tw vfoi, xai Toic ’ATTixicTaîs, xa’t ’Apxaîûo tm ccpMTXTt.), xai Aiovuotw 
TÎi BuÇavTi’w • <ov toTç 7tpayuaTtfaiî eu ivTETuynpxw; Oaupoioai? aÙTÉÎiv 
to itoXujjLaSÈc xai toû IXX^viaaoû t^v 6ytB xardXXr,Xo* /ppoiv , 
xai t^jv àxpi€rj xai iroXÛTporfov xai itoXua^xipiova irdarit Tps é>.X-r,vixâ)« 
SiaXfxTou TOtxiXfav. "Ouwç ouv, wç oTôv te f<r ri, cûv H: m tw aopw- 
toÉtw yoûv itMpâsojAai cùvtouov 001 îrorpoaaOai jusOoSov EÙpuûjiou yapiv 
8uiXia; aÎTi(îavTi , xai toû f/«tv tîç uvsiav Tpç se pi pu 5; îiafiiotw; 
fyppd te xai iy/yjui. Voyez FabriciUs, Bibt. gr., vol. VI, p. 297, 
298, où il transcrit la première partie de ce morceau. Cf. Ibid., 
p. 343, et p. 382 , où il cite l’édition de Venise 1713 , comme la 
première (c’esl jusqu’ici la seule) qui ait restitué l’ouvrage à son 
véritable auteur; et Cramer, Anecd. Oxon., IV, p. 272. 
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taxe. Au temps thème des Antonins , Télèphe de ï’er- 
gatne écrivait cinq livres irspl 2 'jvtx'cm; 

Pausauias de Césarée Un liVrfe wepl SuvTâÇecoç, Ælius 
Théoti d’Alexandrie Un recueil intitulé : Zur^uwcra ir«ol 
üjrrâ'îw; >ôyo'j. Peut-être avant cette époque se pla- 
cent lé traité du rhéteur Tibéritis rspl Aôyoj rzZttxi; xotl 
c\»V- râ^îw; 1 et le traité moi KaTaXtaiAoTViTOî que s'attribue 
le métrieien Dracon *. .Mais auctin de ces ouvrages 
ne semble avoir rien fourni à la science d’ Apollonius; 
pottrrait-on croire qu’il n’eùt trouvé aucune occa- 
sion de les contredire, lui qui se montre si prompt 
à Ces sortes de disputes? Aurait-il supprimé à deSsein 
tout nom propre par ménagement pouf ceux qu’il 
combattait? 11 est probable, au contraire , que si , 
avaiit Apollonius , on avait rfeciteilli déjà les princi- 
pales règles de la syntaxe grecque, avec des exemples 
empruntés à l’usage ou aux écrivains , ces compila- 
tions laissaient presque tout à faire à un grammai- 
rien jaloux d’expliquer les faits par leur taison in- 
time et de les coordonner en uti ensemble réglllifeh 
Ses prédécesseurs et ses contemporains lUi avaient 
tout au plus préparé des matériaux. A ce titre, les 
rhéteurs aussi lui étaient utiles par leurs traités sur 
les tropes et sur les autres figures de rhétorique. 
Ainsi, un petit traité des Figures de construction, qui 
porte le nom de f-esbonax’, contient quelques faits 

t. Græfenlian , Geschichte der Philologie, III, § 211, 212. 

2. Dïaconis Stratonicensis Liber de Metris poeticis , p. 4. 

3. O traité se trouve 1 la suite du granutiail-ien Àmmonius, 
éd. Vulckenaer, et dans les Amrdota Oxon. de Cramer, vol. IV, 
p. 270 , où l'on en lit une rédaction un peu différente de celle 
qu’a publiée Valckenaer. On y trouve, entre autres, le jSotv'i- 
— tov , qif Apollonius examine dans la Syntaxe, III, 10. 
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grammaticaux du genre de ceux qu* Apollonius relève 
pour en donner l’explication. Mais Apollonius parait 
être bien réellement le premier qui ait ramené tous 
ces travaux à l’unité, en recherchant par une analyse 
pénétrante les lois philosophiques de la syntaxe : 
c’est ce que le caractère même de sa doctrine prouve 
mieux encore que toute induction fondée sur les té- 
moignages incomplets de l’histoire. 

Le principe sur lequel il fait reposer toute règfr 
de syntaxe et auquel il rapporte les faits sus]>ects 
d’ irrégularité , est un principe aussi juste qu’il était 
neuf alors dans la science. Comme nos idées , les 
mots qui les expriment se distribuent en classes ou 
catégories , remarquables chacune par des formes 
particulières, et ces formes ont entre elles des rap- 
ports naturels de symétrie et de correspondance ; les 
rapports des formes grammaticales constituent les 
lois de la syntaxe , et par conséquent plus ces formes 
sont nombreuses, plus les règles syntaxiques se 
multiplient, plus l’emploi de chaque mot se peut 
déterminer avec rigueur. Le verbe et le nom, qui 
ont des formes très-variées, donnent ainsi lieu à 
une foule de règles; au contraire la syntaxe des 
particules indéclinables est beaucoup moins com- 
pliquée. Apollonius aurait sans doute éclairci beau- 
coup sa doctrine, s’il eût comparé avec la langue 
grecque une langue moins riche en formes gram- 
maticales, par exemple quelqu’un des dialectes sé- 
mitiques qui se parlaient si près de lui. Aujour- 
d'hui nous n’avons à cet égard que l’embarras du 
choix entre les exemples. Toutes les langues néo- 
latines, comparées au grec, au latin ou à l’allemand, 
se distinguent par la moins grande aboudance de 
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leurs formes grammaticales et l'extrême simplicité 
de leur syntaxe. 

Mais si le principe est nettement posé , les consé- 
quences n’en sont pas déduites avec la même ri- 
gueur. Apollonius, nous l’avons vu, ne sait pas dis- 
tinguer par des termes précis le sujet et le régime 
d’un verbe; il lui faut de longues périphrases pour 
expliquer l’emploi des cas obliques au lieu du cas di- 
rect dans le voisinage d’un verbe 1 . Aussi ne trouve-t- 
on nulle part chez lui cette division , si élémentaire 
à nos yeux, de la syntaxe en deux sortes de règles : 
les règles <ï accord, et les règles de dépendance ou de 
régime. Il est plus loin encore de connaître une troi- 
sième espèce de règles, celles de position , qui jouent 
un si grand rôle dans la syntaxe de plusieurs langues 
et particulièrement dans la nôtre. Certains faits qu’il 
relève l’avertissent pourtant que, même en grec, le 
rapport des mots ne dépend pas uniquement de leur 
forme, mais encore de leur place dans la phrase. S’il 
observe avec raison qu’aucun mot n’a été spéciale- 
ment inventé pour éclairer le sens d’un autre mot, 
il reconnaît aussi que souvent le sens d’un mot se 


I . Sijnt . , II , 23 : 'Eçajxtv fv toÎî itpoxtipiÉvotç t4ç ptèv irXa- 
ylaç 7rtMSEi< àvafîpeoQat ijr’tùôtiaç T(ùv p.6Ta;0 £r,u.crtü>v, tr,v ui* 
ivt pfitav -taï; tùSEiai; àvamumovTiüv , to SI ittxOoç taïç 7r).ayîa!î , ûç 
Aiovûaioç ftu'j/E ttÉwva, ’Efii <je itîjjujea. To 8^ itaOoç 
iy ycvÔuuvov xat à t 4; irX»Yi j; iu00rrr,atv aùtiç tic; tù0£tav, tri? irpo- 

xa .eiaevjjls ■nX^yioti xpEiropitYTjç fi; ■y* vtx ^i v }i£ti tt,; bit b îtpoOs- 

i£i»î ' ’Ky<*> <Jt tàttpa, ib t8âp-»)ç bit’ ipioù. Cf. III, i7, 18; 
He CAdv., p. S29. Voir surtout la Syntaxe , III, 16, p. 241, 
Voulant exprimer que l’accusatif ne peut être que régime et non 
sujet d’un infinitif, il dit : 00/1 &3v xat tà àtrapsapata oTûtv altia- 
Ttxriv ; Où tr,v iv tîj xabôXou , àXXi xi t v ips ipopiivriv tv taïç bitoXoi- 
itoi< iyxXiofoi ' 4>iXtt 6iu«i, . ...stXtïv Tpùpuva. 
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détenpine à l'aide des mots qui raccompagnent dans 
la pl irase 1 . Comme tous les grammairiens grecs, il 
distingue des articles qui se placent avant le nom et 
des articles qui se placent après, et il signale les di- 
vers sens qui résultent de la position de l'article 
dans plusieurs locutions grecques*. Le nom même 
de la préposition , celui de \' adverbe, et, parmi les 
formes verbales, le nom du subjonctif indiquent la 
propriété d'alfecter dans la phrase certaines posi- 
tions bien déterminées; Apollonius le sait et le montre 
mieux que personne. Il a, par exemple, des pages 
entières, et de longues pages, sur V nnastrophe ou 
transposition des particules ordinairement préposi- 
tives*. Bien plus, dans les phrases telles que : ’Epi 
àXaXuaa;, il considère comme une sorte d'irrégula- 
rité de dire : ’EXaXwa; igot , sans changer le pronom 
igot en gol qui aurait le même sens et qui serait une 
enclitique*. En généra), la théorie des enclitiques, 
où l'on voit un même mol garder ou perdre son ac- 
cent , selon la place qu'il occupe dans la phrase, 

t. S y ni., 1,5: UOSi v uipo; Xpyou i-tvorj'ir, ti; Stôxpisiv ig:pi- 
£oX(aç Itcûou pil&ouç )»oyoy. II .. ’ElTizXtoV ;xvfi<«v à;xp iSo/.wv 
5i*xpîoiiç irapiirevTai tx Twv iraxoX-aïQoûvtiov toi; Xoyot;. 11, SI : 'Il 
xpatipr.givi) ivTwvuiiia, où aaaqvti; iivr, S \ i tt)< ®<ovt,ç, îtr'ssTai t7< 
stpr 1 u.zvï); ffuvtiîuo; , ïv* t7,v auvoüsav àpepiëoXiav. On 

pourrait citer beaucoup d'observations semblables. 

2. Voyez plus haut, cliap. v, § 3, p. 121. 

3. Voyez surtout, Syntaxe, livre IV, /Kissini. 

4. S) rit . , II, 17 : 'Ev6=v uot Soxsi 7| uetb tb ir’jjLB'x twv op- 
ëoTovoupivtov dvTtovupiwv bvvtbçh dviSTpa^Oxi , il oitu tiç sdr, ’ 
’EXolXr.Bap îuot • tô yip osaviaTiv • 'Euol jXaXr,e*«. I.everbe 
àvaTTotiw a ici )e sens général de changement , transposition. 
De même, 111, 19 : Et àvs crpo^iiv Xîëot ri tou Xôyou, « si le rai- 
sonnement est renverse. » — Voyez aussi, Sent., IV, 1, la discus- 
sion sur l'ordre des mots, dans cette locution : floXù XBTi'irrusz. 
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cette théorie qu’ Apollonius analyse avec la dernière 
subtilité 1 2 , fait ressortir encore le principe grammati- 
cal des valeurs de position. .Malgré tant d’observa- 
tions, ce principe ne se trouve nulle part, chez les an- 
ciens, formulé comme l’une des règles fondamentales 
du langage. L’ouvrage de Denys d'Halicarnasse sur 
l’Arrangement des mots, n’est pas un traité de gram- 
maire philosophique; l’auteur se propose surtout 
d’expliquer et de justifier les lois d'harmonie appli- 
cables au style poétique et oratoire. Il ne faut pas 
lui demander comment le sens des mots peut dé- 
pendre de leur ordre dans la phrase, mais seulement 
quelle beauté l’ordre des mots bien entendu peut 
donner à la phrase , quelle dissonance résultera de 
leur mauvais agencement. 

Apollonius et Denys sont, l'un et l’autre, fort loin 
de résoudre une antre question, qui a tant préoc- 
cupé les grammairiens modernes, celle de Y inversion 
et de Y ordre logique. Y a-t-il, au point de vue de 
la grammaire, un ordre des mots déterminé par la- 
nature et seul légitime à ce titre? ou bien les mots 
peuvent-ils se placer arbitrairement dans la phrase, 
pourvu que les rapports qu’ils soutiennent entre eux 
soient marqués par leur forme grammaticale? Cicér 
ron et Quintiliçn semblent avoir connu ce pro- 
blème*; Denys d’Halicarnasse le pose même une 


1 . Voyez plus bas , chap. vin, § 1 . 

2. Cicéron , Partitionei oratorio: , chap. va , § 24 : « II» con- 
junctis verbis triplex adhibci i potest commutalio, non verborum, 
sed ordinis tantumuiodo ; ut, quuui seniet dictum su directe, 
tient naturel ipsa tuicrit , inorrlatur oreio, et idem quasi siirsnm 
versus retroque dicatur; deinde idem intercise atque peruiixte. » 
Quintilien, IX, 4 : « Ilia nimia quorum dam fuit observatio, ut 
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fois en termes assez précis *, et il commence sur ce 
sujet une discussion qui , à vrai dire , n’aboutit pas. 
Apollonius , au début de sa Syntaxe , se préoccupe 
fort d’assimiler le langage à une imitation des actes 
intérieurs de la pensée’, mais cette préoccupation 
passagère n’a qu’un objet ou du moins n’a qu’un 
résultat, c’est de justifier par la logique l'ordre suivi 
dans les écoles pour le classement des parties du 
discours. La même idée revient quelquefois dans le 
cours de l’ouvrage sans que l’auteur en tire d’autres 
conséquences. 

Ainsi la Syntaxe manque d une division métho- 
dique des faits. Accord et subordination des formes 
grammaticales, valeur des mots selon leur position, 

vorabula verbis, verba rursus adverbiis, Domina apposilis et 
pronnminibus essent priora. Nain fit contra quoque fréquenter 
non indecore, etc. » Consulter, sur ce sujet, la dissertation de 
M. H. Weil : De C Ordre des mots dans 1er langues anciennes 
comparées aux langues modernes (Paris, 1844'. 

1 . Chap. v : ’Eôoxti Si poi xî; xéati pâAtaxa f|p8? tiropivou? 
oSxw îsîv appéxxitv xi pépia toù Aifoo w? Ix(îvi) jloûAexat. Aùxîxa 
xi évopaxa f|Yoépr,v xoixxtiv irpo xwv £r,paxiov • xi pèv yiç> rJjv oùalav 
Sr,Xoiv , xi Si xo ai>pÇt6x;xo? • irpoxtpov 5’ sTvai XÏ) ÿéa«i xl|v oùai’av 
xoù avp6e6r,xéxo?... . IltOavi? 4 Aoyo?, iAA’oùx dAr,f)A,î tio£tv tivai 
poi. Et il cite des exemples qui prouvent , en effet, le contraire. 

2. Synt. , 1,1: Sait; ixéAou6év lux i xo xat xi? XéÇei?, 
ptpo? oùaa? xoù xaxi oévxa;iv otùxoxeAoù? Ao-fOu, xi xaxàXXr,Xov xr,? 
O’jvTa-eoK àvaÔ£?aa0ai • xi -yip i\ Ixâaxr,? Xt;cw? iraposiaxâpevov 
vor,xiv xpoirov xivi axoï/tiév taxi xoù Ao-fou • xal w? xi axoïytïa ouA- 
XaÊiç àiroxeXtî xaxi xi? IirurXoxâ?, oûxio xat f, ouvra?!? xwv vor|Xwv 
xpiirov xivi auXXaêi? diroxiXsect iii xi? iirurAoxi? xwv At;twv • xat 
lu Sv xpoirov èx xwv ooAAa6wv 4, XtÇt?, oSrto? Ix xîj? xaxaXX^Xéx^xo? 
xiôv vor,x5v 6 aùxoxtXlj? Xéyo?. Ibid., 1,3: 'Eoxtv ouv 1] xoÇt? pî- 
pvjpa xoù aùroxiXoù? Aoyou, iravu dxptfiw? itpmxov xi évopa Ôtpa- 
xiaasa, ptO’ 6 xi ^pa, t\yt rS? Aoyo? avtu xoûxwv où avYxXtuxai. 

Cf. Priscien, XVII, j. T. U, p. 4. 
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voilà trois idées, devenues élémentaires dans la 
science, et qui n’ont pas encore trouvé chez Apol- 
lonius leur expression philosophique. A défaut de 
ces trois idées, peut-on signaler dans la Syntaxe un 
autre principe de division régulière ? Nous ne le 
croyons pas; mais une lecture très-attentive de cet 
ouvrage laisse du moins apercevoir le fil secret qui 
dirige l’auteur à travers l’infinie variété des détails 
où il semble parfois s’égarer. 

Nous avons vu que, pour lui, la proposition com- 
plète, l’otùroTeX^î ‘Xdycx; , comprend, avant tout, deux 
éléments, le nom et le verbe, auxquels se rattachent 
comme autant de parties accessoires les autres es- 
pèces de mots : les participes , parce qu’ils tiennent 
à la fois de la nature du nom et de celle du verbe ; 
les articles, parce qu’ils s’unissent aux mots décli- • 

nables ou aux infinitifs employés comme noms; les 
adverbes , parce qu’ils servent à modifier le verbe ; 
les prépositions, parce qu’elles modifient le nom et le 
verbe, soit par composition soit par juxtaposition ; 
les pronoms, parce qu’ils se mettent à la place du 
nom; enfin les conjonctions, parce qu’elles servent 
de lien entre les verbes et entre les noms'. A ce 
point de vue, la Syntaxe pourrait légitimement com- 
mencer par les règles de l’accord de l’article avec le 
nom et le pronom; il était naturel que la sjntaxe du 
participe, grâce au double caractère de ce mot, se 


1. Sjnt., I, 3, morceau analysé plus haut, chap. ni. Cf. De 
l'Ado., p. 530, un résumé île la même théorie, qu’on retrouve 
aussi en substance dans les Scholies sur Denys leThrace, p. 844, 
881 . I,e nom et le verbe y sont tour à tour appelés xi iuif/uyo- 
xaxa , ou va Osuax ixwxepa , xi xüpta xa'i YVTjote'ixaxa , ou xi xuptu- 
xaxa ixipï) xoü Aoyou. 

16 
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plaçât entre le premier livre, où l’on traite surtout 
du nom, et le troisième, où l’on traite surtout du 
verbe ; il était naturel aussi que la conjonction vint 
au dernier rang, dans le quatrième livre puisqu’elle 
a, seule entre les particules, la propriété de relier 
entre elles deux propositions, et que, jusqu’au milieu 
de ce livre, on avait surtout étudié la syntaxe des 
propositions considérées isolément. Apollonius lui- 
même résume, avec une brièveté qu’on peut dire 
excessive, cette conception générale des rapports 
grammaticaux, lorsqu’il écrit, à la fin de sou troi- 
sième chapitre : 

a Puisque donc tous les autres mots se ramènent 
à la syntaxe du verbe et du nom, et qu’ils tirent 
même leur dénomination de la manière dont ils se 
construisent avec ces deux espèces de mots, il faut 
considérer chacun d’eux selon qu ils s’échangent 
avec le nom et le verbe, ou qu’ils correspondent au 
nom et au verbe, ou qu’ils se construisent avec lui : 
comme , par exemple , le pronom se prend pour le 
nom et se construit avec le nom , ou encore comme 
le participe se prend pour le verbe et se construit 
avec le verbe, et ainsi des autres parties du discours*.» 

t. Il renvoie lui -même à cette syntaxe des conjonctions 
dans deux passages des livres précédents : I, 43; III, 6. Cf. De 
TÂtlv., p. 331 : E!p/i<re?cti SI.... tivsî te tv Tiji xxOoàg'j ouvotapoi 
mivSéovsiv ôvou.» xxt , xxt xtveç liai pupixol. 

2. J’ai dû paraphraser un pou ce texte important , mais dif- 
ficile (p. 22, Bekker) : ’fcirei ouv ti OiroXoura tojv ixspiùv toü Xiyo'j 
àvixysTït 7Tpô< tV|V tov ^nîuaTOÇ xxt -oZ êvouxToç oOvtx;iv, il xxt 
r^v Ttûv Ôvouxtmv la/i 6 : 31 V , êî'ov Âiakxëtïv îïipt iiaa tou TOÙ Tt r.a- 
pxXxu.êxvoaévoo xxt toü ivQwnxyotxivw rj xxt xuu.-sxpxXxu.ëavopiÉ-.ou , 
6« xf ivrwvupiiai xvil tûjv ovopaTtiiv xxt atrx Ttùv ovopaTwv , xat tri 
«1 pcToyat xv ti tojv pr,pxTwv xxt (inà toüv pr ( patc)v, xxt iiti twv 


THÉORIE GÉNÉRALE UE LA SYNTAXE. 


243 


Dans une dissertation récente sur le système de 
la Syntaxe d’Apollonius', M. L. Lange a recherché 
avec beaucoup de pénétration et heureusement mis 
en lumière ce rapport des diverses parties de l’ou- 
vrage. 11 va même jusqu’à justifier Apollonius de sa 
trop tardive définition des principes, en remarquant 
que les premiers chapitres du troisième livre, où 
l’auteur explique enfin sa pensée, complètent la syn- 
taxe des pronoms, commencéeavec le deuxième livre, 
et préparent la syntaxe proprement dite du verbe , 
qui occupera le reste du troisième*. Mais M. Lange 
n’a pas justifié tout à fait Apollonius du reproche de 
désordre dans la composition de l’ensemble. On peut 
reconnaître que le chapitre xn du livre 111 résume 
bien les principales questions d’une syntaxe des 
verbes, et que ces questions sont, en effet, traitées 
depuis le chapitre xii jusqu’à la fin de ce livre : l°svn- 
taxe des modes, chap. xn à xxx ; — 2° syntaxe des 
genres, chap. xxxi; — 3° syntaxe des cas obliques, 
chap. xxxit, xxxm. On peut encore excuseï 1 l’auteur 
de n’avoir guère parlé des temps qu’à propos de la 
syntaxe de l’optatif et du subjonctif; des jiersonnes, 
qu’à l’occasion de l’infinitif, etc.; mais du moins il 
aurait dû traiter plus complètement chacun de ces 
sujets, et d’ailleurs, ne demeure-t-il pas évident, que, 

fEîjc (xepTiv toù Xôyou. Sur le sens de jtïpaXau.€âytffÔai , voyez 
Synt., II, 3; III, 9; sur celui de eupntapaX«jx6»vm0i»i , Synt., I, 
3, p. 13; II, 13, p. 120 ; sur ivOu7r<xYEC0cu, Synt., I, 3, p. 21 ; II, 
14, p 121 ; III, 19, et 32, p. 293. De là iv0un«fwpï . Synt., I, 
3 et 37. 

1 . Dns System der Synteuc des Apollonios Dyskolos , Ooetlin- 
geu, 1832. 

2. Voyez plus haut, note 13, et III. 13 : ftjvfov xod 

tupi Tr,{ xaOoXixŸjî «uvtk;cu>< twv ^ixoItoiv. Cf. Lange, p. 33-33. 
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dans une philosophie de la syntaxe, les définitions 
et les principes généraux sont mal placés au milieu 
ries analyses particulières qu elles doivent éclairer? 

Ce tort d’Apollonius tient à un autre qui n’a peut- 
être pas fixé jusqu’ici l’attention des critiques, et que 
j’essayerai de faire comprendre aussi brièvement qu’il 
me sera possible. 

Dans l’examen des mots, l’esprit cherche volon- 
tiers un ordre qui réponde soit à leur invention suc- 
cessive ou supposée telle, soit à leur utilité respec- 
tive. Des spéculations comme celles que développait 
Apollonius dans son ouvrage sur la Division fies 
parties du discours et qu’il résume en tète de la 
Syntaxe', sont donc une introduction naturelle à 
l’étude spéciale des catégories du langage. Là, en 
effet, il s’agit de considérer les mots séparément, dans 
leurs caractères particuliers; si l’on tient compte du 
rapport qu’ils ont avec d autres mots, c’est pour 
mieux définir la nature de chacun , c’est pour le 
mieux caractériser dans son isolement. Iæ grammai- 
rien qui écrit une syntaxe se place à un autre point 
de vue : il étudie surtout l’ensemble d’une phrase , 
la distribution et le lien des parties qui la compo- 
sent. Le fait que considère la théorie des parties du 
discours, c’est un mot ; le fait que considère la syn- 
taxe, c’est un rapport ; la première peut et doit clas- 
ser des mots ; la seconde doit surtout classer des 
rapports*. 

Il est donc peu utile, si l’on écrit une syntaxe, de 

1. Voyez plus liaut, chap. i, §2, p. 13, et chap. m, p. 07 
el suiv. 

2. Hermann, <tr Jîmr/irt. rat. Gramm. gr., Praef., p. 13 : 

• Omnino hujtiscemntli obscrvaliolies , quibus nuuc fere eunslat 
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songer tant à rimporlauce relative des mots, et de 
commencer par la syntaxe des noms ou par celle des 
verbes, sous prétexte que le nom a été inventé avant 
le verbe, ou le verbe «avant le nom. Mais il faut 
chercher quelles espèces île rapports le non» et le 
verbe ont entre eux ou avec les autres mots, classer 
ces diverses espèces, en donner la raison, et éclairer 
ainsi la pratique du langage par l’analyse tics règles 
et des lois secrètes qui les justifient. 

Apollonius, au contraire, aborde ce que j’appelle- 
rai le problème syntaxique précisément comme il 
aborde la théorie des Parties du discours; il traite 
successivement de la manière de construire les noms 
ou les pronoms avec l’article, puis les pronoms avec 
les verbes, etc. Nous avons vu que, daus ses traités 
spéciaux sur les parties du discours, il étudiait d’or- 
dinaire la construction de chacun de ces mots avec 
les autres mots; or on dirait que les chapitres de svn- 
taxe, épars dans ces huit traités, ont formé en se 
réunissant la première base de son grand ouvrage 
sur la Syntaxe. Daus la Syntaxe, en effet, les huit 
parties du discours se succèdent selon l'ordre déter- 
miné par Apollonius «avec tant de rigueur; seulement 
il y développe ce qui n’était d’abord que rapidement 
indiqué, ou quelquefois il se conteute de résumer, 
comme à propos des mots ysvî et «Îeî, ce qui se trou- 
vait développé dans un traité spécial. Voilà peut-être 
pourquoi il s’avise si tard de dégager du milieu des 
exemples les principes mêmes de la syntaxe; voilà 

græca syntaxis , aptiores lexicis quarn ductrinæ grammatical sunt. 
Nain qua 1 verc syntaxis dici mereatur, ta in quosdam locus de- 
scribenda est, ut tanquani e fontibus suis siugula constructionuiv 
généra repcti jwssint. » 
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pourquoi sa nouvelle théorie s’arrête, pour ainsi 
dire, tout court, après l’exposition des principes, 
sans produire une division vraiment philosophique 
des faits. A ce défaut de méthode on reconnaît comme 
l’inexpérience d’un premier essai, et l’on est d’autant 
plus porté à croire avec M. Bernhardv, que per- 
sonne, en effet, avant Apollonius n’avait encore 
tenté de donner une forme scientifique à la syntaxe 
grecque 1 . 

Si Apollonius, malgré toute la force de son esprit 
observateur, échoue en partie dans la solution géné- 
rale du problème de la syntaxe, voyons du moins 
comment il avait su expliquer quelques règles parti- 
culières de l’accord et du régime. 

1° L’accord du nom avec l'adjectif est, selon Apol- 
lonius , le produit d'une sorte d’imitation. Par 
exemple, le nom ayant des genres, il est naturel que 
l’adjectif imite, pour marquer les différents genres, 
les terminaisons du nom'; explication fort simple, 
qu’il est facile autant que légitime de généraliser. En 
effet, l’adjectif est , par sa nature, beaucoup moins 
disposé que le substantif à recevoir les flexions du 
genre, du nombre et du cas. Le substantif a un rap- 
port naturel avec la variété des sexes, et il tend ainsi 
à la reproduire par une certaine variété de termi- 

t . ff ’issensehaft tiche Syntax der griechisr/ieii Sprarhe , p. 37 
(Berlin , 1 829}. 

2. Synt. , I, 21 : Trvphon prétendait que w peut être un ar- 
ticle, puisque twv en est un; Apollonius se moque de ce raison- 
nement. A^piiSt; èl xo TOioÜTOV ■ râvu yip ôpipov xi xSjy oii xrjv 
«rmuitToietv , etys ouvari'ytbi xw roo; 8 fpxuxai • |«u(f«|Tat yàp 
tt|v o O oi v , u.t<jMv, xaXSiv. Kxi o'/sîov rSaa ouvturxwat; Y e " 
vou; ui|ÀT)u.oi iextv ivojxaxixr,; suvïurxn'iotw; xaxi , xîv h o//- 
uotxi x»x«ytv7)xoi , w; tv x5> Mi xio Ssio, etc. 
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liaisons; c'est le substantif qui exprime des êtres au 
singulier ou au pluriel; c’est le substantif qui tour à 
tour sujet ou régime dans la phrase , prend , selon 
les rôles divers , les terminaisons du nominatif, du 
génitif, etc. L’adjectif, au contraire, signifiant sur- 
tout une qualité que l’esprit abstrait, par une vue 
particulière, du substantif auquel elle appartient, est 
essentiellement une expression invariable, comme 
nous le voyons presque toujours en allemand, tou- 
jours en anglais. S’il se rapproche du substantif par 
la forme et s’il en prend quelquefois les terminai- 
sons, cela semble moins l’effet d’une nécessité gram- 
maticale, qu’un pur accident, ou un jeu d’imitation, 
assez commun dans les idiomes synthétiques, où la 
richesse des formes va bien au delà des besoins du 
langage , et tend à flatter l’imagination après avoir 
satisfait la raison 

L’accord du verbe et du sujet offre à notre gram- 
mairien deux difficultés, dont l une a perdu aujour- 
d’hui toute importance et dont l’autre est un véri- 
table idiotisme de la langue grecque. 

Apollonius connaît très-bien le rapport des pro- 
noms avec les flexions pronominales du verbe ; mais 
nous avons vu qu’il n’admet point, en général, l’al- 
liance d'un nom avec un verbe à la première per- 
sonne, comme dans : XtoXXojvioç parce que 

pour lui le nom est toujours à la troisième per- 
sonne et indéterminé, tandis que l’essence du pronom 
et des flexions pronominales est de déterminer la 

1 . Voyez sur cette partie imaginative des langues, G. de 
Humboldt : Lettre à Al. Abel- Rémusat sur la nature des formes 
grammaticales en général, et sur le génie de la langue chinoise en 
particulier. (Paris, 1827), p. 2, 13, 19, etc 
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personne dont il s’agit 1 . 11 ne comprend pas que le 
nom est, en général, indifférent à la distinction des 
personnes plutôt qu’il n’appartient nécessairement à 
la troisième, et que, par conséquent, il peut sans ir- 
régularité s’allier à la première personne d’un verbe. 
Le vocatif seul se refuse à cette alliance, parce qu’il 
est précisément la forme du nom que l’usage a con- 
sacrée pour les cas où l’on s’adresse à une seconde 
personne, comme Apollonius l’a fort bien montré 
ailleurs*. 

Nous sommes plus embarrassés pour expliquer, 
même aujourd’hui, la règle connue dans nos gram- 
maires sous le titre de voe/ei, ou l’alliance d’un 
sujet au pluriel neutre avec un verbe à la troisième 
personne du singulier. Sur ce point , les mauvaises 
raisons que donne Apollonius* pour justifier un ca- 
price de la syntaxe hellénique, méritent peut-être 
quelque indulgence. 

« Les verbes, dit-il, ne distinguent pas les divers 
genres, mais ils distinguent le nombre, la personne 
et les autres idées dont ils sont susceptibles. Us n’au- 
ront donc pas de formes différentes pour le neutre 
d’une part, et, de l’autre pour le masculin ou le 
féminin*. Comment donc peut-on dire: Aeyo»civ o! 

1. Synt ., 11,11 : Hpo^avwî àx»TaXXy,X* , ce qui veut dire que 
cette locution est un solécisme. Priscien, XVIII, 1, p. 108 : 
« Dicendo Priscianus srriùo, Ajtotlonuts srribi.i , solœcismum fa- 
cimus. > 

2. Synt. , II, 10 :... /wp'tç TÎj« xÀr,Tixîjç ' aGxï] yàp irpwtï] 
cirioTpsçei xr,v ex x«v xpi'xwv irponiiKov Oéctv etç xô Seûxtpov, ôià 
rfi» il aixwv ytva u.itry ivxfXryjiiv xoü àva3i£a|X£V&u 7rpoatu7:ou xo 

üvoua- Cf. III, 8, 9. 

3. Synt., III , 11. 

4. Oùx aoi fyeiÀü yivwoxuv iv ônipdptp a/r'piaTi xô oùdéripov 
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avôocoiroi et >iy£i rà Traita? Si le verbe ntar<|tie le 
nombre, il doit évidemment, avec un pluriel, prendre 
la terminaison du pluriel, et il est clair que [dans 
Homère, Iliade , II, 1d5] : 2-dpra /.éXuvrai suit mieux 
l’analogie que Æoùpx <ster,vi. L’irrégularité se verra 
d’autant mieux en considérant la première et la se- 
conde personne. Si çO.ottovoOjmv va tâta ôvt* est une 
locution régulière, il n’en est pas de même de ©Owrovû 
vai$ia ôvxa , ni de çiXowoveîî ovxa. Comment 

donc accorderait-on que ÿi^oxoveî ratSta ôvxa soit une 
locution raisonnable? Voilà pour démontrer ce qui 
«St^&nKre la règle. 

« Maintenant, je crois que cet usage du verbe au 
singulier a pour unique raison i’homophonie du no- 
minatif et de l’accusatif dans les noms neutres, ce 
qui n’a pas lieu pour les masculins et les féminins. 
De là vient qu’avec le nominatif masculin ou fémi- 
nin l’irrégularité est évidente. Ainsi â\üaif ypdçei ne 
peut s’entendre à l’accusatif ; car s’il y avait transi- 
tion d’une personne à une autre, [en d’autres termes, 
si les hommes était le régime du verbe au lieu d’en 
être le sujet] , on aurait avJpaç yp«? El - C’est ainsi que 
la différence des sons pour les divers cas montre 
quelle construction >est régulière et quelle construc- 
tion est irrégulière. Mais, [dans l’alliance du verbe 
avec un pluriel neutre], l’irrégularité n’apparaissant 
pas dans l’une des deux constructions, et la régularité 
dans l’autre, il est arrivé que la construction naturelle, 
c’est-à-dire l’accusatif, l’a emporté pour les deux cas. 
Ainsi on dit ypdipei ?x rai^ia, comme on dirait YP*<f> Et 


xai iv otctçôpw Tt> àpuEvixbv ^ ôr/uxov. Cf. IV, \ 1 : Où Y lï< “ Ixtl 
Taux* to iitipp^aat») t)|v itxpaOtoiv -crjç itpoOtiu»;. 
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toùç waîSa;. Au masculin, les sons de l’accusatif et du 
nominatif diffèrent, car ce serait ypoépa oi «aî^e;. Mais 
au neutre, le nominatif, qui fait une irrégularité, se 
confondant par la forme avec l’accusatif, l’incolié* 
rence devient difficile à saisir. J’ai donc fait voir et 
l’irrégularité et ce qui nous empêche de la sentir 1 . » 

Apollonius se trompe; il n’a établi que la seconde 
partie de sa thèse. Xùa Tpe'/ei est , en effet , un solé- 
cisme moins choquant que ne serait âv6pwiroi -rpeysi : 
celte observation excuse l’idiotisme; elle n’en donne 
pas la cause, qui, si je ne me trompe, reste encore à 
trouver. 

2" Beaucoup plus complexe que la syntaxe d’ac- 
cord, la syntaxe de régime suppose, pour être traitée 
philosophiquement , d’abord une bonne théorie des 
cas, puis une bonne théorie des modes et des temps. 

On a vu plus haut ’ qu’Apollonius avait écrit un 
traité ou tout au moins un chapitre spécial sur les 
cas. Malheureusement il nous en reste peu de chose, 
et tout nous porte à croire que le sujet n’y était pas 


1. Ici encore je transcris une partie du texte, par défiance 
de ma traduction, quoique le sens général de ce morceau ne me 
laisse aucun doute : ’AvapEptaOEioai ouv ai mo>cct( sv lotat< tpo>vai« 
ôttxptvxv to te xar«XXr,Xov xat 70 àxarx)XT,Xov. Oi tou toioutou os 
iraptrroptvou xar’ oiosTEpov ay rua, ffuvtëxive xi) pèv eteoov tpujtxt.'i- 
repôv rrto; e/eiv, ) tyto rô xït’ ilnnuq) , tpÉpE cÎtteïv • l’ pcî® e t ri 
■xatc lu, c'a; eî xat y pot® Et roi; itaïSaç ' xàrtEt pev iv tô> ôpat- 
vixîi où/ ai aurai tpatvat ‘ l' p sc q> Et yip oi zaiÎEE, fv 2s rôi ouotrtptp 
rairov, 8ts p ?jv àvaxoXouOo* , xvj irpo< rr,v aïriarix/jV iuotptuvta ouv- 
toe'^ov to 7 /r,jxa ouaXr.irrov iotafsi ro àxaratXXr,Xov. Loel^Qï| âpa xal 
Sri àxaraXXr.Xov xat ôtdri XavOâvEt. 

2. Chapitre s, p. H. Cf. Chapitre vi, §t; et Th. Rumpel : 
Die Casustehre in brsnndrrer Beziehung auf die grierhiesclie 
Sprache (Halle, 1 815) , livre savant où toutefois la doctrine 
d'Apollonius a été trop négligée. 
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traité avec la rigueur désirable. Apollonius ne s’est 
jamais rendu compte du rapport intime des flexions 
casuelles avec les prépositions, et il ne paraît pas 
avoir jamais ramené les cas à un nombre précis 
d idées élémentaires : le chapitre qu’on trouve sur 
ce sujet dans la Syntaxe de Michel le Syncelle peut 
bien provenir en partie des écrits d'Apollonius; mais 
il est difficile de rien affirmer à cet égard, parce que 
le compilateur, après avoir mentionné une fois pour 
toutes dans sa préface les auteurs qu’il avait consul- 
tés, néglige ensuite de faire la part de chacun d'eux 
dans les doctrines que résume son utile manuel. Quoi 
qu’il en soit , nous retrouvons l’ingénieuse sagacité 
d’Apollonius dans plusieurs passages de la Syntaxe 
où il essaye d’expliquer l’uuiou des cas avec certaines 
formes verbales. 

Le dernier chapitre du troisième livre est consacré 
tout entier à ce sujet, lin seul chapitre, si long qu’il 
soit, c’est peu, sans doute, pour tant et de si déli- 
cates questions, et l’on ne s’étonnera pas d’y trouver 
bien des lacunes. Il y a d’ailleurs beaucoup d’ambi- 
tion à vouloir expliquer pour tous les verbes la rai- 
son de leur construction avec le génitif, le datif ou 
l’accusatif 1 ; mais on doit dire que, dans le détail, 
les efforts d’Apollonius ne sont pas toujours malheu- 
reux. 

Ainsi il montre très-bien comment , en général , 
tout verbe d’action qui se construit avec l’accusatif 
change de sujet et de régime lorsqu’il passe à la 


t. S* ut . , III, 32, au commencement, il avoue lui-raéme la 
difficulté de la tâche qu’il s’impose : Kat 3r,Xov Su ôii r'o ouvov 
itXvjOoi; tmï £ï|p.air<«v xal -ri xrjç ovvTcflUox; iouijjiaTa JueTT£piXT)ir«a 
f «vr.imat , «Tttp oTpiai xorzi to ôiov npoaîuuxpiv^snv. 
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forme passive et amène après lui un génitif avec la 
conjonction Gras, par. Puis, rencontrant, comme une 
objection embarrassante, les verbes à forme active 
ou moyenne qui se construisent directement avec le 
génitif, par exemple, àxoûsiv, à<j<ppatv£u0at, -ytiitaGai, etc., 
il résout ainsi la difficulté : L’étal exprimé par les 
verbes de sensation est réellement passif par rapport 
aux objets extérieurs, ou, en d’autres termes, le sujet 
de ces verbes, actif en apparence, est passif en réalité 
puisqu’il subit l’action des objets extérieurs, et par 
exemple, la voix pénétrant dans l’ouïe constitue le 
corps tout entier à l’état passif. Cela suffit pour 
expliquer l’emploi du génitif, mais du génitif sans 
la préposition vwro, qui convient à la passivité pro- 
prement dite, tandis que dans les verl>es de sen- 
sation, comme iVreuGat, loucher, yciecSai, goûter, 
est impliquée comme une sorte d’activité de l’âme 
allant au-devant de l’impression qu’elle va rece- 
voir 

Jusqu’ici on se laisse volontiers séduire par ces 
spécieuses subtilités. Mais fauteur va plus loin; il 
veut expliquer pourquoi le verbe £p«v, voir, fait ex- 
ception à la règle précédente, et rentre dans la règle 
générale des verbes actifs qui appellent après eux 
l’accusatif : c’est, dit-il, parce que dans la vision , 

I ’liomme est plus actif que dans aucune autre scusa- 

1. III, 32, p. 290 : Où [JtîVTOt péri tï;î 6tto xi vîj; evvxcî;£(*»<; 
fivtxai, xx&o xai ivip^eia oùvtaxiv rj ft vOu.iv»] ex xr,< ôtaOsacoK, eitei 
xo âirx£<rôai jjiet’ év£pY£iaî xïi àvxtôiaxitlETod è(à tt,; xôiv CEpiuJy 
9, 'jvu/f.ôjv yj a/,Xo>v xiôv xoioûxwv. Analysp trop brièvement 
résumée par Priscien, XVIII, 19, p. 171, et par l’auteur ano- 
nyme d’un abrégé de Grammaire dans les Jnccihta gru'iti île 
M. Boissonade, II, p. 347. 
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lion, car il reste toujours maître d’écarter l’impres- 
sion en fermant les yeux. 

On lui pardonnera plus volontiers peut-être une 
distinction entre les verbes épàv et œi>.eîv, distinction 
fondée sur une exacte analyse du cœur humain , et 
justifiée par l’autorité des meilleurs écrivains grecs. 
’Epàv et «p'.'XeTv se traduisent tous deux en français par 
aimer ; mais l’un désigne, sinon l’amour tout sen- 
suel, du moins la passion ardente et irréfléchie; 
l’autre, l’afTeclion calme et sage d’une âme qui se 
possède et se gouverne : de là vient, dit Apollonius, 
que ip«v se construit avec le génitif, parce que l’objet 
aimé domine celui qui l’aime, et que celui-ci est en 
quelque sorte à l’état passif; au contraire, <pO.£ïv, qui 
comme àiSâcxEiv ou r.i’tit iv, exprime un acte de l’âme 
libre et raisonnable , se construira naturellement 
avec l’accusatif. Que si, quelquefois, des sentiments 
qui se ratlachenl à cette affection de l’homme 
pour l’homme, s’exprimeront par des verbes qui 
se construisent avec le génitif, par exemple 
aftei, çpovr^eiv, c’est que la vigilance, l’inquiétude, etc., 
sont des états où nous souffrons pour autrui *. 

1 . III, 32, p. 291 :0Î yoùv ^iXoüvteç 7tniiûou(it (?), 7tâ/.iv 
oiaOécîoi? xotvv;; TÎj; 7tpoxf tulvr,; etc’ aitiotTix-);v cruvTEivoûorr,?. Outwç 
i/t t xai tÔ Siôâaxeiv xat o tt « 1 0 1 tv ■ —oyi ur,v i pâv ôuoXoycî 
to 7rpocSiïTiO£a0at Crco toù Èpoçufvou.. .. Kal uaspsç ta tiv mç ouvetoü ut'v 
ia ti xai oya0oü tosiXeïv, xaOâ— sp xai iravÉpEÇ naîoa; y'.Àouotv ‘où 
piT t v ouvetoù tô èc3v, iXk ffa 7rapeç6opÔTOç to XoyisTixôv. Planude 
résume cette observation, mais d’une façon qui n’en laisse pas 
voir toute la finesse : flapi £uvrâ;Eo >5 ^nipumov, dans Baclimann ; 
Anecd, gr., t. II, p. 292. 

2. III, 33, p. 290 : IIoXuuEpeoTâtT, f| xbt’ alTtemxijv oûvraçK, 
Évi oujA^tovouoa t<~) àvaôt/EoÛai rfjv è£ tv8t ia; ivEpyr,Tix^v ctâOtatv • 

'Opxisto ai, Tttiûb) os, x.t.X. Priscien , XVIII , 19, p. 171 : 

" Multifida est cum accusativo nstruetio. » 
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De même que l’accusatif s’applique à un très- 
graïul nombre de rapports, de même le génitif 
s’applique à d’autres idées que celle de passivité. 
Toute idée de propriété appelle l’emploi du génitif, 
et tout pronom possessif se résout en un pronom 
personnel ou un nom au génitif. Or l’idée de com- 
mandement et de prééminence est très-voisine de 
celle de propriété , d’où il résulte que tous les verbes 
qui expriment l’exercice d’un pouvoir ou d’une au- 
torité quelconque, JJaai Xeutu, «rTpaTriyw, T'-tpawâ), etc., 
se construiront avec le génitif. Il est vrai que les rap- 
ports sont exprimés d'une manière inverse lorsque, 
comme dans ’Apurrapyou àoOXo;, « l’esclave d’Aristar- 
que », c’est le nom du maître qui est au génitif. Mais, 
dit Apollonius, autre est la syntaxe des noms, autre 
celle des verbes ; il fallait ici un génitif, sans lequel 
nulle idée de possession ne peut être exprimée; or 
dans la locution où figure un verbe, le personnage 
possesseur ou supérieur est employé au nominatif ; 
aussi c’est le personnage correspondant qui se mettra 
au génitif. 

Quant au datif, il exprime essentiellement attri- 
bution ou appropriation , -ept-où^'-v , définition vraie 

I . III , 32, p. 293 : Où xaùxô utpo; Xoyou (Svoua xat irjtxa , xal 
eItoüto, où TtavTwî xat ri Tvjc ouvT«;twç et; xaùtô cuveAîuxexjo , 
îv uiovov atxr'«t, xA,v yEvtxiiv, tjç yotai; oùôrrtoTi xxîjo 1; iirtvoiÏTott... . 
T4 pTjjLita. xtîisiv É/Ei ùpOr,v itspuiio-autvtiv, r t xat cuu^ispExat... . 
Avxvxr o3v toux xô itapu®t<rrâ,u.£vov itpdxwrov £/. xtôv ^nu.otxwv fv 
trxumt ùpOîj xaxaY'VEOÔai, xô êi xoùxou ircdowitov xv6'jTTayoy.£V'.v u.r, 
iv 1 moiGE! xxxaYivEOÛat ?| xr, ^evixt,, ô»eu où awtsxaxxt xxr,- 
xtxA, aùvxaïn. Tout ce passage d’Apollonius sur la syntaxe du 
génitif est reproduit et accompagné de quelques notes intéres- 
santes par un des éditeurs du Ctassicat Journal de Valpy , 
iuin, 1827, n 70, p. 284. 
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en général et qu’Apollonius n’a pas de peine à dé- 
montrer pour le plus grand nombre des exemples, 
mais qui donne aussi lieu à bien des difficultés. Ne 
pouvant le suivre dans ce détail , arrêtons-nous de 
préférence, avant de finir ce chapitre, à une question 
qui tient le milieu entre la syntaxe d’accord et la 
syntaxe de régime, et qui a fort préoccupé notre 
auteur; car après l’avoir posée dès son premier li- 
vre 1 2 , il y revient deux fois dans le troisième ; je 
veux parler de l’emploi de l’accusatif devant nu in- 
finitif. 

Dans les locutions comme : Xpirf ou àvayivtocxsiv 
Aiovj'ji'jv, « il faut que Denys lise » , ©êXw <re àxousiv 
AiûV’jfjiou, « je veux que vous écoutiez Denys », il est 
évident que Awvùaiov et se expriment la personne qui 
fera l’action, ou, selon notre langage moderne, sont 
les sMyeL» du verbe qu ils accompagnent; et pourtant 
ils sont à l’accusatif, au lieu d’être au nominatif, ce 
qui contredit une des règles élémentaires de la Syn- 
taxe. Mais, répond Apollonius, ces accusatifs ne 
sont pas appelés par l’infinitif; car dans les locutions 
épistolaires, comme : «DCXiittoî Xfhrçvaîtüv t?, fSoviV^ tcat 
tô Sriatji yaîpeiv, on voit que l’infinitif se construit 
avec le nominatif, comme les quatre autres modes 
du verbe ’ ; mais £eî et yjrn sont synonymes de 

1. I, 8 :... ùitâç ypdpti», îxtîv ou; ypâçeiv. ’AXX’ r*t- 
oti» È^otipsTid; Iv toïç t;î;ç frt irtpi toutwv ctaXaStîv, Iv oT; xat Çr,Tri- 
oouîv St A xt sît' aînatixr,v fépnai. Priscien, XVIII, 19 ; j*. IG9, 
constate simplement le fait et n’y paraît soupçonner aucune diffi- 
culté. 

2. III, IG, p. 241 : Où yàp ^ twv à7tap£u.®âTU)v ypr,oi; to TOtoîi- 
tov inairiï • nsoxmai yaüv f] liria-raXTtxd) oùvrafo où/, ouovjc sirta— 
ttxiiî ircùtiEi»;. Sur ces dernières constructions it s’est explique 
plus haut, I, 12; III, 14. 
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>.eii7£i, qui appelle après lui l’accusatif, comme fait 
è6eXci> dans cette locution : n*piir*Teîv tÔêXw -ü-irep •yp*' 
<f *iv, « j’aime mieux me promener que d’écrire » , et 
par conséquent, dans toutes les phrases qui expri- 
ment une nécessité ou un acte de volonté, l’accusa- 
tif est gouverné soit par le verbe 5eï ou l’un de ses 
équivalents, soit par l’un de ces verbes que les Crées 
appelaient TCpoaipe-ruuc 1 . 

Ou sent facilement la faiblesse d’une telle expli- 
cation; elle laisse inexpliqués tous les cas où la pro- 
position infmitive est évidemment le sujet et non le 
régime de la proposition personnelle qui l’accom- 
pagne, comme dans cette phrase de Tyrlée : 

Teftvàtxrvat yl p xaXiyy (tirtv) tvi 7tpouâyotsi ncaôvTa 
’AvSp’ iyccOdv t rr£ p t ?j irarpiSt u.apviu.cvov. 

« Il est beau pour l’homme de cœur de tomber au premier 
rang , en combattant pour sa [latrie. » 

et dans les locutions semblables qui sont, il est vrai, 
plus rares peut-être chez les Grecs que chez les la- 
tins. L’erreur principale d’Apollonius consiste à nier 
que l'infinitif appelle avant lui l’accusatif, et cette 
erreur même vient de ce que les anciens grammai- 
riens ne se sont jamais fait une juste idée de la na- 
ture de l’infinitif, et qu’ils n’ont pas su y reconnaître 
un des modes de la proposition subordonnée. Mais, 
sur ce point, les modernes eux-mêmes ont longtemps 
disputé sans pouvoir s’entendre. Il y a plus d’un 
siècle que Périzonius, dans son commentaire sur la 
Minerva de Sanchez , écrivait en propres termes : 
« L’accusatif joue devant l’infinitif tout à fait le même 

I. Synt., 1, 12; III, 32, p. 287; de l'dde., p. 330 , etc. 
l’riscien, XVIII, 3, p. 122. 
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rôle que jouent le nominatif et la personne devant 
les modes définis » opposant ainsi sans le savoir 
à l’assertion d’Apollonius une assertion toute con- 
traire, qui, selon nous, est la vérité même; mais 
sommes-nous bien sûrs que cette vérité soit généra- 
lement admise, et que la doctrine d’Apollonius n’ait 
pas encore conservé chez nous quelques parti- 
sans ? 

On croit apercevoir chez les anciens , en dehors 
des écrits d’Apollonius, la trace de certains progrès 
dans les théories relatives à la syntaxe. Sextus Em- 
piricus , dans son livre contre les Grammairiens , où 
il ne cite aucun écrivain notoirement postérieur à 
l’ère chrétienne, traite du solécisme comme d’une 
question familière aux écoles, et la définition qu’il 
transcrit de ce vice de langage jouissait apparem- 
ment d’une autorité toute classique, car il ne prend 
pas la peine d’en nommer l’auteur*. Quand le 
grammairien romain Comminianus distinguait deux 

t. I, 12 , p. 8i : « Accusativus ante inGnitiva præbet per 
omnia vicera nominativi et personæ ante finita, atque adeosicuti 
adjectiva quædam dicuntur omnis generis ; sic omnis personæ 
sunt infinita. » Ces dernières observations sont, du reste, con- 
formes à la doctrine d'Apollonius sur l’infinitif ( Syntaxe ,1,8, 
p. 32). Sur la controverse relative à cet emploi de l’accusatif, 
voyez surtout G. Fuisting : « De natura accusativi cum infinitivo 
apud Latinos. » (Munster, 1838, in-4) ; et Th. Ruiupel : Die Ca- 
sustehre, etc., p. 186-189. J’ai essaye ailleurs d’appliqner, en le 
développant de la façon la plus élémentaire, le principe si net- 
tement, mais si brièvement exprimé par Périzonius. Voyez No- 
tions fie Grammaire comparée, chap. xvnt, § 2. 

2. § 210, p. 646, éd. Bekker : XoXoïxiajxôç Itrti ir*pâîm>ieiç 
àsvv^9r,ç xtrrà vt t v 8'rrp eûvtaçiv xsl ivsxoV.uOo;. Sextus a cité ail- 
leurs des définitions ou des opinions de Dcnys le Tlirace, de 
Cralès de Mallos, d’Asclépiade deMvrlce, etc. 
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espèces de solécismes : 1® ceux qui se font par l'em- 
ploi d’un mot pour un autre ; 2° ceux qui tiennent 
aux accidents de chaque mot, et quand il subdivisait 
cette seconde classe de solécismes en plusieurs es- 
pèces : les solécismes qui portent sur la qualité, 
ceux qui portent sur le genre, sur le nombre, etc. 1 2 , 
il considérait les faits de syntaxe comme nous vou- 
drions qu’Apollonius les eût considérés, c’est-à-dire 
comme des rapports, réguliers ou irréguliers, entre 
les parties du discours et leurs diverses formes ; c’é- 
tait se placer à un point de vue plus élevé que n’a 
fait le philologue alexandrin. Or, ces idées de phi- 
losophie grammaticale paraissent remonter jusqu’aux 
écoles grecques, peut-être même jusqu’à Hérodieu, 
car on possède sous le nom de cet auteur deux 
opuscules où les fautes de langage, xaxîat, selon l’ex- 
pression déjà usitée dans Apollonius, sont ramenées à 
trois genres principaux : le solécisme, le barbarisme 
et l'impropriété ou oæjpoXoyta \ Ces deux opuscules 


1. Sosipater Charisius, ap. Putsch. Gramm. lat. Auctorcs , 
p. 238 : « Solœcismus est oratio inconsvquens ; fit autem per par- 
tes orationis, aut per accidentia partiutn orationis.... Conjunctio 
posita pro adverbio. Per accidentia partium orationis fit solœ- 
cismtis in plures species divisas : per qualitates , généra , numé- 
ros, casus , personas , modos , tempora , romparationes. » IJ., 
p. 23!) : - Aliis ita placuit definire de soloacismo. Solœcismus 
est non conveniens orationi sennonis verborumque junctura. 
Solœeismus quoque fit modis quatuor : adjectione , delractione , 
immutatione, transniulatione. .. Cf. Donatum, Ibid., p. 1768. 

2. Boissonade, A me Jota grmea , vol. lit, p. 241 et 262. 
Cf., p. 229 , l’opuscule d’un certain Polybius, et p. 238 , celui 
d’urt anonyme, sur le même sujet. — Parmi les ouvrages perdus 
de Théophraste , on trouve mentionné , dans la liste de Diogène 
Laérce, un traité -rrapt ïo).oixiop.5iv ; mais c’est peut-être un ou- 
vrage de morale, qui traitait i«pt r,0tx<7>v <toXoixis|ju7>v, des sole- 
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peuvent n’être pas de la main même d’Hérodien; 
mais, comme tant d’autres qui portent ce nom cé- 
lèbre, ils contiennent au moins en substance la doc- 
trine du maître qui, sur tant de points, continua et 
développa les théories d'Apollonius. Nous savons, 
en effet, parle témoignage de Michel le Syncelle, 
qu’Hérodien avait écrit un traite de Syntaxe. 

Le même auteur et Suidas attribuent un livre 
semblable à Arcadius d’Antioche , qui avait aussi 
publié un abrégé de X Orthographe d’Hérodien 
Apollonius le Jeune et Denys de Byzance sont encore 
cités par Michel le Syncelle comme de graves auto- 
rités en matière de syntaxe. Mais les ouvrages de 
ces écrivains ont aujourd'hui disparu. 

Quant à Priscien que sa naissance , son érudition 
et son langage rattachent aux écoles de l’Orient 
comme à celles de l’Occident, on peut dire que, sur 
les questions de syntaxe, il ne jure que par Apollo- 
nius Dans les deux derniers livres de ses Institue- 

eismes en conduite. Voyez un opuscule sur le même sujet, publié 
par M. Boissonadc, Anccdota grxca, vol. II, p. 538, et pour le 
sens primitif du mot coXotximd;, les textes réunis dans mes No- 
tions élémentaires de Grammaire comparée, note 68 de la troi- 
sième édition. 

t. Michel le Syncelle, Préface, transcrite plus haut, p. 234, 
note, et Suidas , au mot Arcadius. 

2. XVII, i, initio : « Quoniam in ante expositis libris de 
partibus orationis in plerisque Apullonii auctoritatem suinus se- 
cuti, aliorum quoque sive nostrorum sive Gratcorum non præ- 
leruiittentes necessaria , et si quid ipsi quoque novi potuimus 
addere : nunc quoque ejusdem maxime, de ordinatione sive con- 
structionc dictionum , quant Græci oûvxa;iv vocant , vestigia se- 
queutes , si quid etiam ex aliis vel ex nobis congritum invenia- 
tur, non recusamus interponere. » Il le cite formellement, XVII, 
20, p. 77 ; 26, p. 99; 27, p. 102, 203; XVIII, 4, p. 122. 
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(ions grammaticales, livres spécialement consacrés à 
la syntaxe comparative du grec et du latin, et qui 
ont été souvent lus dans les écoles comme un traité 
distinct des seize livres précédents ', on trouverait 
difficilement une idée générale de quelque impor- 
tance qui ne soit empruntée à l’ouvrage d’Apollo- 
nius. C'est partout la même méthode et la même 
doctrine, et quelquefois ce sont les mêmes digres- 
sions. Priscien analyse d’abord les aperçus qui ou- 
vrent le premier livre irtpl 2uvTâ$«i>ç, et il discute, 
comme Apollonius à la fin de son chapitre ni, la 
question de savoir pourquoi les locutions interroga- 
tives appartiennent toutes au nom ou à l’adverbe, 
et, toujours par le même esprit de stricte imitation, 
quoique la langue latine n’ait point d’article propre- 
ment dit, il commence par traiter des mots qui , en 
latin, se construisent comme l’article grec *. Puis il 
passe à la syntaxe du pronom, et, comme Apollo- 
nius, il renouvelle, sur la nature de ce mot, des 
discussions qui ont déjà trouvé leur place dans le 
traité «les Parties du discours; s’arrêtant, comme 
l’auteur grec, avec une complaisance qui nous 
étonne, à éclaircir des difficultés purement imagi- 
naires’, rattachant de même à des remarques sur la 

1 . Il se trouve copie, comme un ouvrage distinct, dans les mss. 
de la Bibliothèque impériale, n'"7494, 7498,7509, 7547, 7570. 

2. XVII , 3 , p. 21 : « Scd quoniam Apollonius , de construc- 
tione, id est rtipl ouvts^ecik, scribens, ab articulis, qui nominibus 
adhærent , cœpit, nos quoque ab eis, quæ loco articulorum sumi 
possunt apud nos, incipiamus. » 

3. XVII, 19, p. 72, 73 : « Quaeritur quæ sit difïerentia inter 
genitivum primitivi et possessivi met, mi, etc. » .... « Apud 
Græcos eliam articulus huic conjunctus discemit ambiguitalem : 
’O toù i'iôj ifÇi6ç , f, tÿjç iprjç ew^p o<xvvi), etc. » 
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syntaxe du pronom une formule générale des lois 
syntaxiques'. Il semble toutefois qu’à partir de cet 
endroit, sa confiance faiblit ou son courage se fatigue. 
Priscien trouve peut-être Apollonius trop philosophe, 
trop préoccupé des règles, au détriment des excep- 
tions, qui, si souvent, l’emportent sur les règles dans 
l’usage. Aussi, après s’être acquitté en une page de 
cette théorie dont nous avons plus haut fait ressortir 
toute l’importance, il s’empresse d’énumérer les 
figures qui, en latin comme en grec, contrarient la 
régularité de l’ordre grammatical, et il multiplie, 
pour chacune d’elles , les exemples empruntés aux 
auteurs classiques dans les deux langues ’. Revenant 
ensuite, sans autre façon, à la syntaxe des pronoms 
personnels 1 2 3 4 5 , et par une transition toute naturelle, 
à la syntaxe des verbes , il se propose de traiter spé- 
cialementce dernier sujet dans son dix-huitième livre ; 
mais il ne se dissimule pas que sa méthode d’expo- 
sition entraîne bien des redites* : c’est précisément 
le défaut que nous avons reproché à la méthode sui- 
vie par Apollonius. Priscien, du reste, l’atténue ici 

1. XVII, 21, p. 80. Voyat plus haut , p. 227 note. 

2. XVII, 20, p. 8i : « Supervacuum est igitur in re tara 
manifesta usus auctorum testimonia proferre. Illud tamen scien- 
dum quod per figurant quam Græci àXXoîwsiv vocant, id est va- 
riationem, etc.... et nuineri diversi, et généra diversaet diversi 
casus, et tempora et personæ, non solum transitive et per reci- 
procationem, sed etiam intransitive copulantur. Quæ diversis 
auctorum exemplis , tam nostrorum quam Græcorum, neccssa- 
rium esse duximus comprokare. » 

3. XVII, 24, p. 95 : « Sed ad pronominis ordinandi tracta- 
tionem redeamus. » 

4. XVIII, initio « Ergo minime mireris si eadem 
exempta constructionum repetantur, cura in plerisque consirailes 

sint supra dictorum et dicendorum raliones. » 
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plutôt qu’il ne l’exagère; car il déduit assez réguliè- 
rement : la syntaxe des cas, depuis le nominatif 

jusqu’à l’accusatif et à l’ablatif; 2* la syntaxe des 
modes depuis 1’infmitif jusqu’au subjonctif et à l’op- 
tatif; 3° la syntaxe des voix. Mais arrêté de nou- 
veau par le grand nombre des exceptions, il renonce 
encore aux théories générales pour accumuler des 
exemples d’idiotismes grecs et latins 1 2 , au milieu des- 
quels on distingue avec peine quelques observations 
sur la syntaxe des particules indéclinables. 

Cette richesse de citations classiques fait, à vrai 
dire, aujourd’hui le principal mérite des deux der- 
niers livres de Priscien. Quant aux doctrines , à part 
une remarque ingénieuse empruntée au grammairien 
Théoctistus sur les verbes impersonnels , une obser- 
vation empruntée à Donat sur l’usage du subjonctif, 
et quelques dénominations dont je ne retrouve pas 
la trace dans Apollonius*, on peut affirmer que Pris- 
cien n’a pas suivi d’autre modèle que l'auteur de la 
Syntaxe; il ne le cite pas toujours en propres ter- 

1. XVII! , 19, 20, p. 173 : « Ne mireris tamen omnia activa 
ex quacunque voce actum significamia cum transitione Romanos 
accusativo conjungere , ciun Àttiei quoque lara in eis quant in 
aliis constructionurn plerisque idem servent. — Quam ob rem 
necessarium esse duxiraus multos et diversos usus ab anctoribus 
utriusque linguæ colligera omnium orationis partium , quorum 
exeraplis gaudeant ronfidentiusque utantur qui laudibus utrius- 
que gloriari student doctrinal. » 

2. XVIII, 5, p. 129 : * Impersonalia omnia teste sa- 

pientissimo domino et doctore meo Theoctisto... pussent liabere 
mtellectnm nominativi ipsius rei, quæ in verbo intclligitur. » — 
XVIII, 14, p. 162 : Opinion de Donat sur le sens optatif du 
mot fiicrii dans un vers de Virgile. XVIII, i, p. 1 17 i « Verba 
quæ Grffici î*07r*Àîj vocant, et subjecta vel superposita, quæ 
Græci inavaGt6i)xôv« dicunt. » 
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mes, mais il le traduit presque à chaque page, sauf 
à corriger quelquefois l’excessive rigueur de ses as- 
sertions, comme il fait, par exemple, à propos de la 
première personne de l’impératif’. 

C’est encore la doctrine d'Apollonius qui forme le 
fond du manuel de Syntaxe composé à Édesse, au 
commencement du îx" siècle de 1ère chrétienne, par 
le prêtre Michel, surnommé le Syncelle, en souvenir 
de la charge qu’il remplissait auprès du patriarche de 
Jérusalem. Bien que l’auteur, dans sa préface, cite 
pour autorités non-seulement Apollonius Dyscole, 
mais encore Hérodien , Apollonius le Jeune , les Atti- 
cistes, Arcadius et Denys de Byzauce , il semble que 
le Dyscole a été son principal guide. Plus méthodi- 
que et plus clair, plus complet même, à quelques 
égards, ce manuel, trop oublié aujourd’hui , s’ac- 
corde cependant, pour les divisions et pour les défi- 
nitions fondamentales, avec la Syntaxe d’Apollonius, 
comme on va le voir par la simple énumération des 
chapitres dont il se compose , et par quelques com- 
paraisons signalées dans les notes ci-après : 

1 * Introduction sur les) diverses espèces de Xoyoi 
ou propositions; 

2° De la syntaxe du nom et des diverses espèces 
de noms ; 

3* Des cas du nom et de leurs principaux 
usages ; 

1. XVIII, 8, |». 13 1 : « Imperativa prima» personas singu- 
lares non habent quia nemo sibi ipsi (totest impciare , ni si figu- 
rate , quasi ad alium loquens in secunda persona se ipsum pro- 
férât. » .... « Grueci (amen ea GttoOjti xoi nom inan t. etc. » C’est 
Apollonius III, 25 , 26) qu’il désigne, comme on l’a vu 

plus haut, chap. v, p. 162. 
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4° Du verbe et de ses diverses espèces , syntaxe des 
modes et des temps ; 

5° De l’article et de ses deux espèces , le protacti- 
que et l’iiypotactique 1 ; 

6° Du pronom , de son origine * et de ses diverses 
espèces ; 

7° De la préposition , considérée soit dans la com- 
position des mots, soit dans celle des phrases, èv 
cuvOtcti, tv GuvraÇei’; 

8° Des adverbes, chapitre où se trouve citée la dé- 
finition de Denys le Thrace ; 

9° Des conjonctions , chapitre complété, comme 
le livre d’Apollonius sur le même sujet, par les rè- 
gles concernant les particules explétives. 

L’ouvrage se termine, à vrai dire, par un compli- 
ment au diacre Lazare , pour qui l’auteur l’avait 
écrit; mais il est augmenté, dans l’édition Aldine 

1 . Je cite, comme exemple des emprunts que fait l'auteur à la 
théorie d’Apollonius , les premières lignes du chapitre sur l’ar- 
ticle : T4 dfpOpot -poEyMoiau-tvou tiv 8< èvaïuA^atv ei]p«iViUït • Xe- 
vovtîç yif • y Av6pwiroç eTitt», 48r)Xôv Tiva avôpcoirov Xifouiv • 
Xtyovtiî yâp (Aide; 8e mss. 2335, 2557)’ 'O avOpeiicoc ?jX0ev, 
'O otvOpwiroç elrrev, upoStÔTiXiopie'vov Tivà Xjyojtîv. Comparez 
plus haut , chap. iv, § 3 , surtout p. 117-119. 

2. EirtiîJ] to itoXXolxiç xai fxaatov (Aide; xatl’ fxaorov, 
mss. 2535, 2357 ) irpoaioitav Éyttv Loua ornai eh dirapTiapiôv twv 
xo tà cvvraçtv Xdywv , xwv ûvouarojv toTç —pioToi; xai oiur/pot; 
ir oowitoi; pri| TaeeoptvMv (Aide et ms. 2557; ewTaacout'vov, 
UiS. 2535), faivtvor/rai j| àv-novupua irpocoutoiv SexTix^l (Aide; 
SeiXTixiî, ms. 2535; littSiXTUiî, ms. 2557) ouaa, Suvaurvr, Târrcoôai 
toîç p/juxai xatà îtâv Ttpôaojirov. C’est la doctrine même d’Apol- 
lonius exprimée presque dans les memes termes. Voyez Syntaxe, 
I, 3, p. 13, 14, Bekker; et plus haut, chap. iv, § 2. 

3. L’exemple cité par l’auteur (fol. 200, verso, Aide) : Ilâv- 
twv 8’ fit-uae et oXii xâta %oviv xaxéicTuuev est celui 
même qu’analyse Apollonius, Synt., IV, 1, p. 305. 
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et dans plusieurs manuscrits 1 2 3 , de quelques pages 
d’observations sur la syntaxe, que termine un nouvel 
épilogue adressé, à ce qu’il semble, au même per- 
sonnage. 

Tout cela reste bien loin , sans doute , de l’abon- 
dante érudition et de la subtile critique d’Apollo- 
nius, mais se rattache pourtant aux traditions de 
l’école' grammaticale d’Alexandrie. La seule œuvre 
originale que le moyen âge nous offre sur la syntaxe 
est le petit traité de Jean Glycas , repi ’OpOoTn-roî «vv- 
, où sont esquissées à grand trait, sans aucun 
souvenir des théories alexandrines , les origines et la 
constitution élémentaire du langage , et où la netteté 
des idées contraste avec l’élégance un peu raffinée 
du style*. Mais ce livre , vraiment supérieur au siècle 
qui l’a produit, est resté sans imitateur, comme il 
parait avoir été sans modèle. Bien que de nombreux 
manuscrits témoignent qu’il fut quelque temps popu- 
laire dans les écoles de l’Orient’, on le voit prompte- 
ment retomber dans un complet oubli. Maxime Pla- 
nude , qui écrit peu d’années après Glycas son traité 
de Syntaxe , ne semble guère connaître d’autre au- 
torité sur ce sujet qu’Apollonius Dyscole; on peut 
même considérer son ouvrage* comme un abrégé 

1. Par exemple, dans les manuscrits de la Bibliothèque im- 
périale, n" 2556, 2558, 2561, 2591. 

2. Joannis Glycæ patriarche Constantinopolitani (il l’était 
en 1316) O/ius de vera sjrntavcot ratione tribus e codd. monac. 
edidit atque recensait , prolegomena , varias lectiones, etc., ad- 
jecit Alb. Jahn, Berna*, 18-19. Ce livre mériterait une analyse et 
un examen particuliers , que je ne puis me permettre à propos 
d’Apollonius. 

3. Voyez les Prolégomènes de M. Jahn , note 15. 

1. Publié dans les Anccdoia grxcn de Bachmann , t. II, 
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des quatre livres du grammairien Alexandrin, abrégé 
fort incomplet, sans doute, mais qui a sur l'original 
l’avantage d’une clarté lout à fait méritoire en de 
telles matières. Il n’y a nul doute qu’on ne retrouve 
souvent aussi les décisions d’Apollonius dans ces re- 
cueils, très-conuuuns au moyen âge , où , sous le titre 
icepi ï'jvTa^tw; t£>» pr.fxâTwv , sont rangés les principaux 
verbes de la langue grecque , avec l’indication du cas 
ou des cas qu’ils régissent*. La Syntaxe de Théodore 
Gaza , si substantielle et si osbcure , et celle de Las- 
caris, si exclusivement empirique , relient ces tra- 
vaux de l’érudition ancienne à ceux de l’érudition 
moderne. Mais, d'abrégés en abrégés, la science 
des Alexandrins est devenue tout à fait méconnais- 
sable dans ces manuels que les professeurs de la Re- 
naissance appropriaient à la faiblesse de leurs éco- 
liers*. Depuis le xvi' siècle, Apollonius est de plus 

p. 106-166. Apollonius y est cité dès la première page. On re- 
marquera surtout, p. 107, les observations sur les particules 
explédves; p. 120, la théorie de l’article; page 119, la théorie 
des rapports du pronom avec le nom, et surtout cette assertion : 
El oârwç tfiroijii • & Mà;tp.o; ypetpsi , dxataXX^Xt>>« Xéyw ' p. 161, 
165, l'analyse du pronom possessif, etc. 

1. Bachmann, Anecdota gr. , t. II, p. 289-315. Apollonius est 
expressément cité, p. 190, à propos des verbes de sensation, et 
p. 192, à propos de la différence entre i pw et oiXü, Cf. Synt ., 
III, 32, plus haut. p. 253. — Hermann, de Emend. rationc 
Gretmm. gr. , p. 353-421 : Iltpl tt,ç 2uvra;eu>; tüv 

ttpôï ti évépsva xal twv âXXajç p.«ti itpoOwiwv IvaXXocjiopn'vwv 
£r,puÎT(j>v. Cramer, Anecd. Oxon., t. IV, p. 275-307. De même dans 
la Grammaire de Lascaris (p. 237, éd. 1517) : Ihpi ’Ovo- 
jzaafac vùv xal ym«î{; axivrà^u u< xarà itaXaioûç. 

2. Voyez Lascaris , préface du III e livre de sa Grammaire, où 
il déclare avoir écrit les deux premiers toi; rîaaywytxoU “EXX^ai 
xal Aa-rfvoK. Son III* livre n’a pas un caractère beaucoup plus 
scientifique. Une preuve nouvelle de l'attention qu’a dû porter 
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en plus oublié dans les écoles , même dans celles de 
l’Orient ; et quand , il y a quelques années, un savant 
professeur à l’université d’Athènes publiait dans cette 
ville un traité de la Syntaxe grecque en rapport avec 
les progrès les plus récents des études grammatica- 
les, s’il se souvenait encore d'Apollonius, c’était 
moins pour lui emprunter quelques-unes de ses spé- 
culations savantes et subtiles, que pour rendre hom- 
mage au vieil hellène , fondateur d’une science au- 
jourd’hui agrandie et renouvelée'. 

Lascaris aux écrits d’Apollonius se trouve dans le Codex Regius 
3345, contenant la Syntaxe, et écrit par un moine nommé Joa- 
chim, tx npoTpojTTjç xal tou SiSaoxaXou xupoû Küivjtoiiit!- 

vou Aaex*ptto<. C’est aujourd’hui le ms. grec, ancien fonds, 
n. 9347. 

I. K. ’As&mioc, Xtpl éXXr,vtxr,ç luvT5Î;e(i»< (Athènes, 1848. vç', 
et 912 pages in-8), oeX. xrî. Cf. Bernhardy, Wissenschaftliche 
Syntax dcr gricchischen Sprache , où les opinions d’Apollonius 
sont souvent rappelées et justement appréciées, surtout p. 270, 
sur la théorie du pronom ; p. 333 , sur la théorie de l’intini- 
tif , etc. 
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CHAPITRE VIII. 

UTILITÉ DES ÉCRITS D'APOLLONIUS POUR L’ÉTUDE DE LA 
GRAMMAIRE GRECQUE. 

Dans les chapitres qui précèdent, nous avons sou- 
vent remarqué combien les théories philosophiques 
d’Apollonius se confondent avec sa philosophie gram- 
maticale. Toutefois , comme nous avons pris soin d’é- 
carter, autant qu’il était possible, les théories particu- 
lières pour nous attacher surtout aux idées qui for- 
ment chez lui une véritable philosophie du langage, 
il nous reste à traiter, dans ce chapitre, de l’utilité 
qu’offrent ses écrits pour l’étude de la langue grecque. 
C’est là un sujet très-vaste encore, car on pourrait, 
avec les ouvrages d’Apollonius ou à l’occasion de ces 
ouvrages, refaire un cours presque complet de gram- 
maire grecque; aussi nous bornerons-nous à en trai- 
ter quelques parties , celles qui mettent le mieux en 
relief l’érudition de notre auteur et les qualités comme 
les défauts de sa méthode. 


§ 1. De l’accent, de l'aspiration et de la quantité. 

Quelques savants modernes ont mis en doute si 
l’accentuation grecque, telle qu’on la trouve aujour- 
d’hui dans les manuscrits du moyen âge était bien 
une tradition de l’antiquité classique' : ce doute n’est 

1. M. Longueville, Traité de V Accentuation grecque (1849), 
p. vin et ix, résume et combat quelques-uns de ces doutes ex- 
primé* sur ce sujet par les critiques. 
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pas permis à tout critique impartial qui aura seule- 
ment parcouru les écrits d’Apollonius. On y voit clai- 
rement que l’accent tonique est une des propriétés 
les plus essentielles des mots grecs , qu’il varie avec 
le sens et le rôle de chacun d’eux , qu’il anime le lan- 
gage tout entier d’une harmonie particulière. On y 
voit surtout que cette harmonie tenait au fond même 
de la langue , et que , malgré bien des caprices , elle 
obéissait, en général , à des lois régulières et simples, 
produit d’un instinct que le grammairien observe et 
quelquefois dirige, mais auquel certainement il n’au- 
rait pu suppléer par les artifices d’une théorie arbi- 
traire. 

Ce n’est pas qu’ Apollonius s’exagère l’impôrtance 
de l’accentuation; il reconnaît volontiers qu'un chan- 
gement d’aspiration ou d’accent ne change pas tou- 
jours le caractère grammatical d’un mot*. Mais il 
montre avec beaucoup de justesse que, dans les poly- 
syllabes, l’accent relie l’une à l’autre les diverses par- 
ties du - mot et en forme la véritable unité. S’il veut 
distinguer entre un composé, ffvvôïxov proprement dit, 
et uue locution dont les éléments ne sont que juxta- 
posés, c’est l’accent surtout qu’il invoque : la juxtapo- 
sition laisse à chacune des parties son accent particu- 
lier, la composition crée un tout qui a son accent 
propre et presque toujours distinct de celui des mots 
composants : ainsi Neoc-iroXiî, ’A^atwv-Aipfv ne sont 
que des noms juxtaposés; mais iv*£pop.oç, iwpiçopïiTOç, 

1, De FAdv . , p. 544 : Où ti ira pi itvtûpia-ca ?| rovov, tt twv 
Kaptiroufvwv taï{ <pwv «î< ixsfipouuva «ïpiYpâiprou toü Sîovtoî |*«- 
piofidü - où fàp iTtsi Stdvrox tô irotiç djuvetai, oùx èfvo ua • ^ 
Su tô Sira£ papûvttai xal 7t t p i £ , twv ÔAXwv d£uvO(«vwv , oùx 
itti^ptaTa. Cf. De la Co/ij., p. 52 C>. 
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iwvijoçoî, ve* oi$o? sont des noms composés. Quelque- 
fois aussi l’accent du premier élément vient se fondre 
avec celui du secoud , comme dans x*8r<j/a (de xarà- 
quelquefois enfin le premier mot perd son 
accent et le second le garde à la place où il le portait 
avant la composition , comme dans : îctputXuTrfç, nava- 
yauJç, dvTEpaffxrç. Mais, en général, l’accent, dans les 
composés tend à remonter vers l'antépénultième 1 , 
et quand il ne remonte pas , c’est que le composé est 
plutôt de ceux que les Grecs appelaient irapaouv8eTa'. 


1 . Du Pronom, p. 89, 90. Syntaxe, III, 3*, p. 292 ; IV, 3 : 
IIp(S5r,Xov Sri tÔ... àvâùpopoç, 7t£ptçôpi)T0ç oùv6za»v rjjv twv yt- 
vôiv (1. (iEftô». Cf. p. 321, 28 j 324, 7) àviÔEÎjaTo, où pôvov iii tov 
avaSpapôvra to'vov xaxà r^v diivôtoiv, àXXi xal, etc., IV, 8 : ’AXXà 
pV xal h ovvOÉaîî pov-X, toû tùvou ylvtTat , itep îxXotoç , x. T. X. 
TI yt p4|V ivaëtêaÇttv tin riivov fîiov loti <ruv8Gïo><. Oùyl o3v Iv 
tô> x a 6 t; <]/ a. , , pïXXov avv&wi; I| irap«6cii< • xal yip dpçxSxipa 
Ou va Ta i rivai. Et fl pX,v toi; àvafiiÊa'cipEvoiî to i^alpExov xr,Ç 
«ruvOtoiwç loti. M. O. Schneider : Apollonii Dytcidi de Sjnthesi 
et Parathesi placita, in Zeitschrift f. d. A., 1843, p. 643, croit 
reconnaître dans Apollonius l’indication d’un troisième procédé, 
qui serait la euvtffcta ou la auvr/tia , comme dans lia # , cvtp , 
iloZ, etc. (voy. Synt., I, 12; IV, 10), mais il invoque à l’appui 
de sa conjecture un passage du traité de F Adverbe, p. 569, I. 8, 
qu’il est obligé de compléter aussi par conjecture : ïo 7 t 3 v 
povoaùXXaCov iv éxxaeti toü â Icxfv • ùxip play Si avXX«6r,v 
XsSeanjxoç, iht xal xaxà aùvOtaiv itxt xal... etav xoî èàXei'sovtoî «, 
èv cwroXïj, cùprtav, irpoitav, iitay, passage où il lit xal xaxi 
euvfittiav ou cuvEye lav , et Xr^ovro? au lieu de iXXt i jrovxo;. Mais le 
ms. n’a point de place pour le second xal que lisait M. Bekker, 
et me semble offrir, encore assez lisibles, les lettres : iIxe 
xa|x’IvxéXEiav , ainsi coupées par la ligne. Le supplément proposé 
par M. Schneider est donc inadmissible. M. K. Lehrs a été plus 
heureux en devançant par conjecture la restitution même que 
je propose ici d'après l’autorité du manuscrit ( Rheinisches 
Muteum, 1842, t. U, p, 354). 

2. Synt., 1\ , 8, p. 330 : IlapaeruvOtTov Si x'o uJ) àva£i6aoav tov 
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Priscien a de même considéré , dans la langue latine, 
l’accent comme le signe et le critérium de l’unité du 
mot, et il nous a signalé , à cet égard, certaines dif- 
férences remarquables entre la langue grecque et la 
langue latine'. 

Tandis que dans les compilateurs , dans Arcadius 
et Jean d’Alexandrie , les règles de l’accent sont sim- 
plement énoncées , mais ne sont pas ramenées à des 
principes , Apollonius cherche toujours la raison des 
règles et souvent il la trouve de manière à les fixer 
d’autant mieux dans la mémoire. C’est surtout dans 
sa théorie des enclitiques que j’admire en cela sou 
ingénieuse sagacité. 

Venclise , car il faut bien l’appeler de ce nom, qui 
manque à nos grammaires de l’Occident, est, en 
apparence, un des jeux les plus capricieux de l’ac- 
centuation ; au fond , elle est l’effet du sentiment le 
plus délicat appliqué aux convenances du langage. 
Certains mots, qui n'ont jamais plus de deux syllabes, 
et jamais plus de trois temps , c’est-à-dire d’une brève 
et d’une longue*, perdent leur accent pour le repor- 


xlvov , x«0à oùîs cuvfxtàiixo, ouvàtxi.) 51 rtaplxmo,... xtjj 

X u p ao 10 (7) xo Xupaoiôo;, etc. 

1. Srm . , VI, 3, t. I, p. 227 i «De hujuscemudi... et aliis ta- 
libus multi dubitaverunt utruni comporta sim, an non; sed ea 
composas esse ipse accentus docet, qui in fine præcedentis dic- 
tionis (c’est-à-dire sur ce) poni non posset, nisi essent com- 
posite. » Même observation, à propos des verbes, VIII, 7, p. 385, 
Voyez aussi, V, 12 , p. 205 , 206 , une remarque importante sur 
la différence d’accentuation entre les noms composés en grec et 
en latin. 

2. Synt. , II, 18, p. 133 : TA piytaxov ptytôo; xûv lyxXixi- 

x5v xpiypovov I«xi TA éfXMttxi [copia xaxâtpop» iitl xoù; 

»X Axxovaç ypôvout, X- x. X. Raison de cette règle, II, 17, p. 130 : 
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1 er sur le mot qui les précède ; mais ils ne perdent 
leur accent que parce qu’ils ont perdu une partie de 
leur importance dans la phrase et qu’ils y ont pris 
comme un rôle subordonné. Ainsi quand le pronom 
est à la même personne que le verbe et au nominatif, 
c'est-à-dire quand il est le sujet du verbe , il ne de- 
vient jamais enclitique Quand le pronom de la pre- 
mière personne n’est pas formellement opposé à un 
autre pronom , et sert de simple complément à un 
verbe, on emploie le monosyllabe pi ou [i(, qui suit 
le verbe et est enclitique; dans le cas contraire, on 
emploie le dissyllabe épi ou ép qui n’est jamais en- 
clitique et qui ainsi fait mieux ressortir la personne 
désignée ; par exemple : Ao; pi, épi 5o;, Atovucitp éXa- 
)vïi<re xal épi , Atovdoiov T'.a ï xal ép' , où la seule force 
de la conjonction qui précède le pronom a suffi pour 
le mettre en relief, tandis que dans : ’F.y apicaxd cot 
xal Aiovjgu;), éxipicé ce xal Atovdciov, les pronoms coi et 
ni se sont étroitement unis par l’enclise au verbe pré- 
cédent*. Si la conjonction précède le pronom, mais 
cela par l'effet d’une hyperbate, sans que le pronom 

'H xouo’ tj pov Xéyio (ItoîXutok; , -c9)ç ra'ceu; pLexaxiO<|iévY); xaxà xX,v 
dtp/ouaav • ^Suvdixei y4p éiti xi irpoxeîuevov udpiov irpoeXQeîv , «ïy« 
jiéypi Tpiôjv ^pôvwv xi txjç àpiori; xoü xdvoo éy^ivexai. 

1. Synt., Il, 19 : ÀSdvaxdv écti xi; ivxwvupta; éyxXiWjvai cuv- 
spyopuva; xoî; ^r'uaci xaxè xè aùxb irpoctoirov ’ xal [vexa yt toutou 
pvwç at Tr ; eùôtfaç ùpfoxovovvTO , Int 1 itâvxoxt cuptpovxai xo î; 
pr'pci xax4 xô aùxû itpdaomov. 

2. Srnt. , II, 14 : 'Écxiv 6 ylvixolxaxoç Tpdxo; xr,; iv aixaî; Ap09j< 
xelaeuc éitiv tpasi; ixcpou irpocwirou itapaXajxëâvuxai. Cf. II, 16 : 
'Il ixoXiXuuivri ouvrait; atxoîaa &aoxaxxixj|v dvtuvupiiav p.exaxi'(bi<Ti 
xal x}v xdtatv , xouxe'<ntv éyxXixixà; aixl; xa 6 (ffxr,ctv; ■?] SI Ttpd; xi 
h ipyrj iraptSéÇaxo xX,v dvtoivupuav , ?, avvtaxi xal 6 XdxXr,p 05 
■ii, ni, xal f| iraptno|xévr| ypa^ * irpd 8 j)Xov éx xoü • Ad; pi xal tpi 
îô;. Cf. II, 22, p. 152; <<" Pronom , p. 50-52. 
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•esse d’être étroitement rattaché au verbe qui va sui- 
vre , comme dans : Kaî [xoi toOt’ àydpexrov, {Odyssée, 
IV, 645] ou dans : Kai fie çîXviaev, [ Iliade , IX, 481] 
qui sont pour : Kal tout’ àydpeuao'v fioi, et xat tpiXinaev 
fie , alors le pronom peut être monosyllabique et 
enclitique 1 2 3 . 

Les prépositions, comme les conjonctions, et même 
plus constamment que les conjonctions’, ont la pro- 
priété de relever l’accent des pronoms qui les sui- 
vent : xœt’ èfie', Si ëfie', irepl èfioù, sans doute parce que 
ces pronoms gardent alors une valeur plus expressive 
que la préposition , simple signe d’un rapport’. 

Une autre conséquence des principes de l’enclise, 
c’est qu’un pronom qui change de quantité, soit en 
passant du singulier au pluriel , comme lèpuav pluriel 
de èfioû, soit par un simple allongement poétique, 
comme èjieïo pour èjioù , cesse de pouvoir être encli- 
tique ; car si un mot de quatre temps pouvait repor- 
ter son accent sur la finale du mot précédent, on 
aurait ainsi trois syllabes après la syllabe accentuée, 
ce qu’une oreille grecque n’aurait pas souffert. Alors 
cependant la force de l’enclise se faisait quelquefois 
sentir encore; elle reportait l’accent de la finale du 
pronom à sa première syllabe. On n’aurait ni pro- 

1 . DuPron., p. 50, 52; Srnt., II, 14,p. 125: K ai [*’ if fXr,<jtv 
où oufiitXixtTai xotù t o àvTojvuuuxov , xbt 4 c£ 10 pr ua , xai iit! rà 

TOU AOyOU ÎV Ù— EpêïTÔi. 

2. Synt., II, 14 : iovSicpto; 6 Sti iiti p>JjiaT 0 « fipiTat (iclvov , 
56sv oùàè àvaYxa(w< oitytipti àvToivuuuaç , et al, t4 tou /d-fou 
àitainioTi ‘ olov ti y4p ÿoîvat "O x t n i t o a £iêp(o6ir)V xaSdXoi* 
yjtp oùx oTos TTjv àvT 0 jvu(j.iav • il Si x«t’ dp6X,v Taotv fa(r]|A£v "Ot i ai 
iT(pi7)oa , SîjXov ûç où ôtà toÿ ouvîioptov , iXXà Stà tX,v iiraxoXo»- 
6T,a*oav àvTtSiaoroX^v. 

3. Du Pron., p. 52. Synt., II, 15. 
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nonce ni écrit : ‘'Hxoutîfv îip-iov Aiwktioç, mais on pro- 
nonçait et on écrivait : 'Hxouacv -rip-tir* 1 2 3 . Au contraire, 
les pronoms monosyllabiques qui ne précèdent jamais 
le verbe, comme <sy{, p.iv, et l'accusatif dorien vi sont 
des enclitiques*. 

Du reste, toutes les règles n’ont pas cette rigueur. 
Il y a des cas douteux, où l’inclinaison de l’accent 
se justifie sans être tout à fait nécessaire ; il y en a 
où elle répond à des nuances de sens fort délicates 
et qu’il est permis de négliger. Apollonius a de mer- 
veilleux détours d’expression pour excuser ces diver- 
gences de sentiment et les leçons diverses qu’elles 
autorisent dans les manuscrits des auteurs*; mais sot- 
ies principes il est inflexible, et il s’écrie quelque part 
avec une vivacité qui nous fait sourire : « Qui d’entre 
les Hellènes oserait prononcer evexa [tou en inclinant 
le pronom sur la particule?» Il est donc vrai qu’une 
faute d’accent pouvait équivaloir à un barbarisme ; 
Apollonius ne prononce pas ce mot, mais d’autres 
grammairiens ne craignent pas de le prononcer 4 . 


1. Synl., Il, 17 et 19. Voyez aussi, II, 18, p. 133, 136, le» 
observations relatives aux formes du pronom aùroç qui n’est encli- 
tique que, dans certains cas, à l’accusatif singulier. Cf. du Pron., 
p. 11,77. 

2. Synl., II, 18 : Movio; iyxkiunai ixevo^ 6 r, 90 tv où yàp 

foftdtMV ItOtè TtfKrt)p)9«VT0. 

3. Synl., II, 18, à la (in : Où tqüto oc <pr, u i ok où/ otov te xai 
Im TÎjç ToiaÙTTji; ouvrai; «Di ôpOotovav, a XX’ o> ç cèpopul)* ?/u t/xXIotoi; 
1) Toiatùn) oùvTa;i;. Vu Pron., p. 51 : K«i »*i*cT«i toc piovoavXXa- 
êiîexaa 1) pic icXearopièv iVotei tria lyxXiTixT); dvaryvwotwa. V oyez 
aussi, Synl. , II, 50, une discussion très-subtile sur cet hémistiche 
homérique : ’Eirri ïo xjjScTO Xny», et comparez plus bas le Jj 3 de 
ce chapitre. 

4. Synl., II, 17 T(ç yip àv 8 a^>]otuv ’EXXi;vt»» fyxXivctv ro 
“Eve xi pou. Synl., I, 26 : Où 04 ai TÔïv ’KXXrvfxv ouvrait; àvaôc- 
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Nous avons peine à comprendre tant de subtilité 
et surtout tant de passion pour de si petites choses. 
Apollonius , qui nous semble avoir épuisé les diffi- 
cultés de l’enclise, surtout dans le traité du Pronom 
et dans la Syntaxe, les avait pourtant traitées avec 
plus de détail encore dans son ouvrage sur l’Accent : 
c’est qu’elles répondaient à un besoin réel de ses 
compatriotes dans l’étude de leur langue, et qu’elles 
étaient prises au sérieux par le plus grand nombre 
de ses lecteurs. Si l’accent n’eûl pas été chose vivante, 
en quelque sorte, dans le langage des Hellènes; s’il 
eût été imaginé par quelques grammairiens pour 
l’usage des lettrés et pour l’ornement des manuscrits 
de luxe , tout le zèle de ces gens d’école n’aurait pas 
réussi à faire vivre jusqu’à nous une théorie si épi- 
neuse et si peu utile, et Apollonius ne serait que ridi- 
cule lorsqu’il l’analyse avec une telle complaisance et 
qu’il en exprime les aphorismes avec tant de hauteur. 

On ne peut méconnaître toutefois que la doctrine 
de l’accentuation n’ait donné lieu à quelques déci- 
sions arbitraires des grammairiens, maison distingue 
assez facilement ce qu’ils ont constaté d’après l’usage 
populaire et ce qu’ils çnt inventé , avec plus ou moins 
de raison , pour corriger certains caprices de l’usage 
et fixer l’orthographe. Nous citerons pour exemple 
la théorie de l’anastrophe , qu’Apollonius résume 
dans le quatrième livre de sa Syntaxe. 

« Quant au changement d’accentuation dans les 
prépositions, nous dirons d’abord qu’il y a pour toutes 


îovTott x. t. X. Polybius ap. Boiss. Anccd. Gr. t vol. III, p. 230 : 
Il ESÏ S’ ÈvaXXavt jv fiverai fjapêaptîixoç y.ai irspt viç irpocr wSIaç. Anon., 
ibid. t p. 238 : Flvovrat St xat (SapSaptopoi xortà itpoawStav. 
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les parties du discours certaines propriétés accessoires 
qui, considérées isolément, semblent inexplicables : 
tel est l’usage de faire certains mots enclitiques, de 
placer l’accent sur l’avant-dernière syllabe dans les 
noms interrogatifs [comme tivoî], sur la dernière dans 
les noms indéterminés [tivôç]. Il n’y a donc rien d’ex- 
traordinaire à ce que la préposition ait, elle aussi, 
un double accent, puisque cette propriété lui est 
commune avec les pronoms susceptibles d’enclise.... 
Les autres parties du discours ne se prêtent qu’à une 
seule construction. Ainsi l’adverbe se porte toujours 
sur le verbe, même quand il en est séparé par plu- 
sieurs autres parties du discours; l'article se porte 
sur le nom décliné ; le nom , sur le verbe avec lequel 
il s’accorde Mais les prépositions, se construi- 

sant de deux manières, c’est-à-dire tantôt avec le 
nom [par juxtaposition], tantôt avec le verbe [par 
composition], se prêtent, en conséquence, à deux 
accentuations différentes : quand l’accent naturel se 
déplace, c’est que la préposition elle-même a re- 
monté d’un rang dans la phrase; si l’accent n’est 
point déplacé, c’est que la préposition a conservé la 
construction qui lui est propre. Ainsi dans [cette 
phrase d’Homère] : 

’19o!x7)v xcrra xotpavlouat ( Odyssée , I, 217), 

l’accent placé sur la première syllabe de xara , ou , 
en d’autres termes , l’anastrophe montre que la pré- 
position se déplace pour se rapporter à ’l8axr,v, tan- 
dis que xa-tâ, accentué sur la finale, se porterait sur 
xoipavto’jct . . . . De même dans [cet autre hémistiche 
d’Homère] : 

Mot/y] tvi xuoictvEtpy] ( Iliade, IV, 124), 


t 
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[on a ivt au lieu de £v£, jwrce que la préposition se 
rapporte au nom qui précède et non à l’adjectif qui 
suit]; et ainsi d’autres exemples dont on donnera le 
détail, quand on expliquera quelles prépositions 
sont susceptibles d’anastrophe et quelles ne le sont 
pas. Nous n’avons en ce moment d’autre but que de 
faire voir que si les grammairiens ont imaginé la 
double accentuation de ces mots , c’est pour satis- 
faire à une véritable nécessité ; les prépositions étant 
d’ailleurs, par leur son, toutes appropriées à ces 
changements, puisque toutes ont l’accent aigu sur 
la dernière syllabe, tandis que les autres parties du 
discours ont une plus grande variété d’accents, et 
ne rencontrent pas , si elles changent leur accent , la 
même régularité d’inversion que les prépositions'. 
Voilà pourquoi aussi les prépositions monosyllabi- 
ques, lorsqu’elles s’allongent d’une syllabe, repor- 
tent en même temps leur accent sur la dernière, 
comme par exemple èv£, allongement de èv, et irporî, 
allongement de irpo;. C’est pourquoi aussi Aristo- 
phane lui-même ne voulait pas qu’on appliquât à 
ces formes l’accentuation éolienne , en reportant leur 


1. Sjrnt . , IV, 2, p. 30!) : Tô yip v “ v irpoxiipivov Ijpitv tort 
irapaimjaai àç dvayxalceç ot exoiy_EiC>Ta< fatv<n|eav t),v tir’ aùxatç 
Y*vop.évY]v oi aar,v xoiaiv , 6u.oXdyt)j!; xal xiov çojvîiv irpoeuflETiopÉvwv etç 
xèv irpoxEÎ(i£»ov Xoyov (?), EÎyE 4irâo«i« -apsitdf xevov ion xôdÇuveoôat , 
Ttov dîXXiuv jjLtpMv tou Xdyou itoixtXorrÉpiuv ovtiüv xaxà ià; tôoeiç ■ où yip 
xô n£rairÏ7tTOv x5jç xoIoew; si? xôv aùxôv lùStxtojiôv Ô7n)pyEV , ét, yt 
xal irapt|xoXoù6ei xaïç irpoOiatot. Le mot oxotyeiwxai demeure ici 
très-obscur (vovei plus haut, chap. î”, p. 12, 13); mais si Sé- 
nèque ( Epiât. 36) appelle par dérision elemenlarii senes les 
vieillards à qui l’âge n’a rien appris, et qui en sont restés à l’ABC, 
Apollonius a pu désigner sérieusement par un mot semblable 
les grammairiens législateurs de l’alphabet. 
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accent sur la seconde syllabe , parce qu’elles auraient 
ainsi perdu ce qui est la propriété distinctive de la 
préposition, je veux dire l’anastrophe : si elles de- 
venaient des mots barytons , quand , attirées par le 
verbe ou par le nom contrairement à leur construc- 
tion naturelle , elles auraient à déplacer leur accent 
pour la cause que nous avons vue, [ cela en ferait 
de nouveau des oxytons, en dépit des règles particu- 
lières au dialecte éolien, et ainsi l’on n'aurait rien 
gagné au premier changement]. 

« La même raison explique pourquoi les préposi- 
tions n’ont que des syllabes brèves, soit au com- 
mencement, soit à la fin; en effet, les temps brefs se 
prêtent au déplacement de l’accent, et la preuve, 
c’est que le dialecte éolien, qui transporte l’accent 
de la finale à la pénultième, abrège presque toujours 
la quantité des syllabes finales 1 2 . Du moins, lorsque 
la finale d’une préposition devient longue , comme 
dans [les formes poétiques] xar ai, fana, et autres sem- 
blables, le mot cesse de se prêter à l’anastrophe. 

« Au reste , toutes les prépositions ne sont pas ca- 
pables d’anastrophe. Mais il en est de même des 
pronoms qui ne sont pas tous susceptibles de perdre 
ou de garder leur accent; c’est là seulement une 
propriété du plus grand nombre. De même tous les 
mots interrogatifs ne reculent pas l’accent. Beaucoup 
d’autres règles ne sont pas sans exception ’. » 


1 . IV, 2, p. 309 : 'O yip jipir/ùc ypôvoc tùiieTOÛETop xaxi 
râetv, 8tc ou yt xal fj A to).\< peTanôtwa toùç trivouç toù< xaii xo 
T Aoc tic Ppaytiac ouXXafiic ptxaxîihr]ai xaxi xo irAtov. 

2. Comparez avec tout ce chapitre sur l’anastrophe , tes 
Tovtxà 7rapayyÉÀ[j.*Ta de Jean d'Alexandrie ( p. 25 et suiv.), 
qui parait avoir eu sous les yeux le texte d’Apollonius, et 
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Or» voit assez bien , par ce témoignage d’Apollo- 
nius, comment s’est constituée dans les écoles grec- 
ques la lliéoriesi complexe de l'accentuation. L’usage 
a fourni les règles générales, mêlées de quelques ex- 
ceptions. Comme d’ailleurs l’usage variait avec les 
dialectes, il présentait quelquefois des contradictions 
difficiles à résoudre ; le devoir du grammairien était 
d’enregistrer les règles et de respecter la tradition 1 
toutes les fois qu elle ne consacrait pas un usage dé- 
raisonnable. Mais si la tradition semblait se contre- 
dire elle-même ou s'égarer, le grammairien alors in- 
tervenait contre elle et en appelait à la logique pour 
rétablir, au moins dans l’écriture, l’autorité des prin- 
cipes violés par la prononciation. 11 y a bien loin de 
là , ce me semble , à l’ambition dont on accuse Ari- 
stophane de Byzance et ses disciples , quand on veut 
faire d’eux les inventeurs et les patrons d’une légis- 
lation tout arbitraire. 

Ce qui est plus ambitieux peut-être que les har- 
diesses des Alexandrins en pareille matière , c’est de 
vouloir aujourd'hui , comme ont fait quelques sa- 
vants, suppléer dans ses lacunes ou contrarier dans 
ses aphorismes la doctrine que l’antiquité nous a 
transmise sur la théorie de l’accent. 

l’excellente dissertation de K. JLehrs ( Qiuestiones epicx , p. 68 : 
Vctcrum præcepta de Anastrophe ), 

1 . De TAdv., p. 582 : II -fprfliç f) irap’ Syrtt ., III, 9 : 

’H y_pr,et; xsrfXtt’jrev. Smt., I, 1 0 : IToXXiî iirtiv f| tbyor^ii tt;ç 
xaxi tov IXXt)vib(sov irapaiosejoç.. . rivi tôôv xaxà irapaSo^v 
où ùieaxaXj*«vr;v lyii rJ|v icpo^opav. Cf. de C A de., p. 871,574. 
Ibid., p. 579 : *11 xox(« YEvouiv*) i’ v fXXijviepoO icctpaào^Ÿj, Cf. 
Smt., III, 31, etc. L’exception est désignée par le verbe (nr)u*ioôv, 
xi at07]acu»uîvot, Synt., IV, 5, 8; ou par le verbe iXofeîoOai, xi 
^Xo-pupisv* , Synt., II, 21 ; de t Adv., p. 572, 583, 620, etc. 
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Parmi les innovations de ce genre, il en est une 
qui prétend, mais à tort, s’appuyer, entre autres au- 
torités, sur celle d’Apollonius et qui mérite d'autant 
plus d’être examinée dans ce chapitre que, depuis 
longtemps introduite dans les livres de grammaire, 
elle n’a pas, à vrai dire, rencontré jusqu’ici de con- 
tradicteurs. 

Les premiers éditeurs de livres grecs ont trouvé 
dans les manuscrits un certain nombre de monosyl- 
labes ordinairement privés d’accent, et ils ont fidè-» 
lement reproduit cette particularité d’orthographe, 
sans chercher à s’en rendre compte. Les mots ainsi 
écrits par les copistes du moyen âge étaient : 6, iô, oi, 
ai, ci ou ai, èç ou ci;, èx OU ci;, cv ou eiv, w;, enfin où 
avec ses deux variantes orthographiques oùx et oùy . 
On y ajoute quelquefois le mot <pvf, synonyme épique 
de ûç. 

Fort occupés d’exposer des règles plus générales et 
plus importantes, les auteurs de Grammaires grec- 
ques négligèrent longtemps ces dix ou douze petits 
mots : ils consacraient à peine quelques pages aux 
règles des enclitiques; à plus forte raison devaient-ils 
s’inquiéter peu de quelques faits qui ressemblaient 
tant à des négligences ou à d'insignifiantes excep- 
tions. Ainsi les mots sans accent passent presque 
inaperçus dans les grammaires de Lascaris et de 
Gaza , dans celles d’Lrbain de Bellune et de Clénard, 
et dans les éditions ou abrégés de Clénard qui suc- 
cèdent jusqu’au milieu du xvui' siècle. 

En 1655, l’auteur de la Méthode de Fort-Royal, 
dans son IX' livre, après vingt-trois règles sur les 
accents , rédige un dernier quatrain pour les « mots 
qui n’ont point d’accent , » et il le fait suivre de quel- 
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ques remarques assez justes, mais incomplètes, sur 
l'orthographe de ces mots et sur leur usage. 

Au xvm' siècle, Lambert Bos, dans son petit traité 
sur les Accents, joint comme appendice à une édi- 
tion hollandaise de la Grammaire de Weller, est en- 
core plus laconique ; il se contente de dire que tout 
mol grec reçoit un des trois accents, excepté « quel- 
ques petits monosyllabes , qui en sont tout à fait dé- 
pourvus, » et il les énumère en faisant remarquer 
que où peut être oxyton à la fin d’une phrase. 

\jc premier, je crois, en 1775, dans son ingénieux 
opuscule de Prosodies graecœ accentue inclinalione , 
Reiz nomme ces particules arrova, sans remarquer 
qu’il introduit ainsi dans la théorie de l’accent un 
mot que les anciens n’ont jamais employé eu ce sens, 
et qui n’appartient qu’au style de la philosophie mo- 
rale. Le premier aussi , Reiz soupçonne et signale , 
dans l’orthographe de ces mots , une difficulté jus- 
que-là inaperçue. 11 s’étonne de cette exception à la 
règle qui veut que tout mot grec ait un accent , et sur- 
tout il demande comment quelques particules peu- 
vent être dites irovoi, quand Apollonius affirme que 
toutes les prépositions portent l’accent aigu 

En 1801 , M. G. Hermann, reprenant le problème 
soulevé par Reiz, le résout par une théorie qui a fait 
fortune et qui a passé après lui, presque sans con- 
testation , dans tous les livres de grammaire grecque. 
Selon Hermann, de même que les enclitiques , dans 
le plus grand nombre de cas, reportent leur accent 
sur la dernière syllabe du mot qui les précède, de 
même certains monosyllabes se montrent à nous sans 

1. § 6, p. A3-46, éd. Wolf, Lipsiæ, 1791. 
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accent parce qu’ils transmettent leur accent au mot 
qui les suit , et par conséquent il convieut de les ap- 
peler proclitiques ; si l’accent abandonné par le mot 
proclitique ne se retrouve pas sur la première syllabe 
du mot suivant, « c’est, nous dit M. Hermann, parce 
que les syllabes finales peuvent seules, en grec, être 
marquées d’un accent. » Par exemple, de même que 
dans ô<jtk et xaùrep, l’accent de rît se reporte sur ôç 
et celui de wfpsur xat, de même dans ûan, tbsâv, ûcavtî, 
lieati, l'accent de 6>ç se reporte sur tï, sur iv et ainsi 
de suite. Autre ressemblance : de même que l’encli- 
tique garde son accent toutes les fois que cet accent 
ne peut se reporter sur le mot suivant , comme dans 
loyùt i< m, de même le proclitique, lorsqu'il finit une 
phrase, reçoit l’accent, puisque aucun mot ne suit, 
auquel il puisse transmettre cet accent , comme dans 
<ïpvtôe< pour ùç opvifa;. Quelquefois aussi le procli- 
tique s'accentue même au milieu d’une phrase quand 
le sens exige qu’il soit relevé par une accentuation 
distincte de celle du mot suivant ; exemple : Koù «5 
« et il dit que non 1 . » 

Par là M. Hermann croit expliquer les passages 
des anciens où les mots sans accent sont donnés tour 
à tour comme recevant l’accent grave ou l’aigu, et 
surtout deux témoignages d’Aristote et deux autres 
d’Apollonius, qui assureraient ainsi à sa théorie l’au- 
torité d’une antique tradition. Mais ces quatre té- 
moignages ne justifient pas les conclusions qu’il en 
tire, ou, mieux interprétés, ils tournent contre la 
nouvelle théorie plutôt qu’ils ne la confirment. 


I. De Emendenda ratione græeee Grammatirx , I, 50, p. 96 

101 . 
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Dans ses Réfutations des sophistes, Aristote, dis- 
cutant certains moyens de résoudre les sophismes 
fondés sur l'homonymie ou l’ambiguïté des termes, 
entre autres ceux qui se rapportent à la 
ajoute : « Sur les arguments non écrits , il n’est pas 
facile de discuter; mais la solution est facile dans les 
cas où l’argument est écrit, surtout dans un poème, 
[sans doute parce que la mesure du vers indique sou- 
vent de quelle façon un mot doit être lu]. Ainsi quel- 
ques-uns reprochent à Homère d’avoir dit : 

[°EoTT,xt ÇùXov a3o», ÿsov t’ Ùpyoi', uirip af 
*H ùpuix; ?, irtüxTj<] , to plv où xaTaitùOrtat ùpëptp. 

« Sur la terre se dresse, la longueur d’une orgyc, un bois 
sec, de chcne ou de pin, que la pluie ne corrompt pas, » 

[ce qui est très-naturel pour le pin , mais ne l’est pas 
pour le chêne]. On résout la difficulté en disant que 
« où est plus aigu, » [où, ce qui donne un autre sens : 

« dnnt une partie est corrompue par la pluie *. >■ 

Dans un autre passage du même livre, discutant 
sur les mêmes sophismes, il remarque qu’il n’y en a 
qu’un petit nombre qui tiennent à l'accentuation , par 


I . C. 4 : Hipà ol rJjv itpostpàîiv iv ptv toiç ocvtu ypapTjç SiaXtxTixoïç 
où iov 7to!r;<T»t Xoyov ' iv St toîç ysypappivotc xat — or/,a asi uàX- 
Xov ' oTov xal tov “Opripov tv tôt ÙiopôoCvroi 7rp<K to!»o iX if/avxai ûk 
àtOTTioi; tîpr,xoTa • « To uiv où xaTxitùfltTsi ôuêpp) » ( Uiadt \ V , 328), 
Xùouei fip oùro tt) rtpooojùîa, Xiyovrec to où ô;ÙTtpov. Les éditions 
portent où , dans la citation d’Homère , et c’est ainsi que lisait 
Alexandre d’Aph rodisiasp. 291) desSc/iolia in Aristof., éd. Bran- 
dis), croyant, en conséquence de cette leçon, qu’Àristote appelait 
fteptïa la rtpieitemtvr, (Ibid., p. 31 h a ) ; mais rien n’est moins 
démontré que cette confusion. Au contraire, trois mss. d’accord 
avec la vulgate d'Homère lisent où, qui convient beaucoup mieux 
au sens, comme il ressort, je pense , de la traduction ci-dessus. 
Où ne peut ét replus aigu que où. D’ailleurs, il n'y a nulle preuve 
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exemple : « I-e lieu dans lequel tu te reposes, tô où 
xaTaXùet;, n’est-il pas une maison? — Oui. — Où xa- 
xaXùet; n’est-il pas la négation de xa-raXûstç? — Oui. 
— Tu as dit que la chose où xa-raXùei; est une maison; 
donc une maison est une négation. » On voit claire- 
ment comment il faut résoudre la difficulté : où n'a 
pas le même sens, soit qu’on le prononce avec un 
accent plus aigu ou avec un accent plus grave'. » 

La seule conclusion qui ressorte de ces deux pas- 
sages, c’est que la particule où, employée comme ad- 
verbe de lieu ou comme génitif du pronom 5;, vî , ô, 
avait un accent plus ferme que lorsqu'elle s’employait 
comme négation. On comprend ainsi l’idée des cri- 
tiques anciens qui corrigeaient le texte d'Homère : 
Le poêle ayant l’air de supposer qu’un bois de chêne 
peut rester exposé à la pluie sans se pourrir, on vou- 
lait lui épargner cette erreur d’histoire naturelle en 
lisant : où « dont une partie est corrompue, » au lieu 
de où : « qui ne se corrompt pas. » Mais il n’y a l ien 
dans ces discussions qui laisse même apercevoir que 
l’accent quittât la particule où et tendit à relever la 
première syllabe du mot suivant xaTcrevÔeTai. 


que l’accent circonflexe fût connu au temps d’Aristote, et que 
par conséquent il ait pu le lire et le signaler ainsi dans les exem- 
plaires de l 'Iliade. Cf. Aristote, Ibid. c. 23 : El ira pi irpOEHoSîav 
6;e?-*v /| potpeîa npoeipSia Ximç - tl St Trapi Sapriav, Il à; Et a. — Dans 
la Poétique, c. xxii, Aristote nous apprend que c’est Hippias de 
Thasos qui défendait ainsi le texte d’Homère. 

I . c. xxi : Ilipà St xr,v irpompSiav Xôyoi [Jtiv oùx riaiv, OUÏE téüv 
YEYpauLuévojv, ©ote tÛ> » Xe^opLÉviov, — Xt,v et Tivt; oXÉ^ot vÉvotvt’ iv, 
oîov oStoç 6 X©y°; • T Apa y’ fa ri tè> où xataXéii? oix(* ; — Naî. — 
Oùxoôv t© où xataXùti; tou xaTaXùet; àitô^aot; ; — Ni«(. — 
“EsTiSat; S’ rivai tô où xaTaXùe i< oixfav • Ij olxta dtp* à7n><paei;. il; SI; 
Xotîov SvjXov • où uip tbotS or.uaîvn ô;u te pov to St (iapÙTtpov pTjfjiv . 
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Les témoignages d’Apollonius ont encore moins le 
sens que leur prête M. Hermann. Le premier de ces 
témoignages, que j’ai déjà traduit plus haut, affirme 
que toutes les prépositions monosyllabiques sont des 
oxytons et que les dissyllabiques ont l’accent aigu 
sur la finale, ce que confirme, entre autres témoi- 
gnages, celui d’un grammairien anonyme publié par 
M. Hermann lui-même et cité par lui à ce propos 1 . 
Dans le second passage, Apollonius traite de la locu- 
tion adverbiale sùro, que le grammairien Iléraclide 
déclarait accentuée contre toute analogie, l'o final 
ne recevant jamais l’accent dans aucune partie du 
discours, si ce n’est par exception, comme dans àira 
et ûmi, qui sont des prépositions, et dans «ùm, qui 
est le neutre de aù-roç. Apollonius, au contraire, jus- 
tifie l'accent de eioo en remarquant que ce mot se 
forme d’une préposition et d’un article liypotactique 
juxtaposés : « Or, dans la juxtaposition, les 

mots conservent leurs propriétés. La préposition et;, 
ainsi juxtaposée, incline son accent aigu, comme toute 
préposition le fait en pareil cas, et la particule d, 
outre son esprit rude , prend alors l'accent aigu , ce 
qui est le propre de tout mot non accompagné d’un 
autre mot. Et je dis cela, parce que tout oxyton, rap- 
proché d’un autre mot, change son accent aigu en 
un grave , comme dans : Ei («j p.nTpmvf [ Homère , 
Iliade, V, 389] , et autres cas semblables. De même 
dans les locutions èÇ oi>, ëv w, wp’ ov, comme on peut 
aussi concevoir qu’il arrive dans le rapprochement 
d’un nom et d’une préposition : ëv oïxo>, ëx AëoÉou, si; 


1. P. 458 : tissa «podtdt; d;ûvtTat. Texte reproduit p- 99, 
dans le chapitre de Dictionibus procliticis. 
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olxov, locutions dont chacune offre une seule idée de 
lieu , équivalent à celle des adverbes AecrêôÔEv, otxa^e, 
oîxofh » 

’EvïxTûveto ri «pd9 *<nç, dit en effet Apollonius; c’est 
là surtout ce qui a trompé M. Hermann, en lui .fai- 
sant considérer comme une véritable enclise le rap- 
port signalé par Apollonius entre la préposition et le 
mot qui la suit ; et il s’assure dans son opinion par 
le témoignage d’un grammairien anonyme, qui, après 
avoir déclaré que toute préposition est ôS-j-rovoç par 
nature , ajoute : ’Ev àà tt, cru rnxcix [iacûvovTat ai &iou)v'Xa- 
êoi, « mais, dans la continuité de la phrase, les pré- 
positions disyllabes prennent l’accent grave » ou 
perdent leur accent. » Mais M. Hermann confond 
ici deux sens du mot ijulirictix i, et aussi deux sens 
du mot fJapûvwOai, que nul pourtant mieux que lui ne 
savait distinguer’. Sans doute, une syllabe qui n’a 
point d’accent, comme la finale du mot }.ôyoç, ou qui 
perd son accent par l’enclise , comme xi; dans avûpw- 

t. Synt. IV, 10 : 'Aiaelvov IxÎEÎaaOat wç ix rcapaOloEcoc itpo- 
6ttixî)< xat ipôpixT.ç cuvTaÇti'K itapu^îarato /povixT, ouvra!;!;, rôiv 
xxtà t»,v tpjvoüaav irapaiôietv -ti TtapcitôiAEva auratc àvaôe!;a- 
|a evtov. 'EvexX(veto fàp ^ TtpdOEfft; il i'Etaç ToisEwç eÎç -apâOsatv irx- 
paXa[ASavo|AE'vTi , û7ttp TrapEiroucvôv fart jrâcr, xcoOtaEi ' (iôpiov te to 
5 «ÙJÛvito (aetA toü (TJvàvToi; xvEÛaaToç, 8 TtapetrojACVov rtaicni Xe'Ïei 
oùx iyoùcri itpo ( Hermann conjecture avec raison jaetA) bCit% 
ixiptxr *t;tv. Toùto Se ipr,(Ai ôrti nàoai ai 8;ôro»oi «xçofat iv ita pa- 
Ôe'oéi ouoron iTEpcuv Àe;eo)v siç {SapEtav jAiiott(l£VTai , <u; £» tw • Ei (aJj 

ttTjTpunr, xat toï; 8jao(oi;. OStw; xat ri oS, é’v tj>, àcp’ o5, 
xaÔÔTt IsTiv Imvor.oat xat e'v ovoiiaffi to toioütov 7tapEm5u.rvov, iv 
olxtp, ( x AéaCou, ctç olxov {nota yàp TOxtxt) ^ ix TOiirtu» 
(Al'a, îooSuvajAOÛoa iirt|5£rj[AaTix9i TtapxytoYTi , Xt’yto ttj AecCoSev, 
otxaSe, ofxoflt. Cf. De TAdv., p. C12. 

2. Voir surtout son chapitre (I, 14, p. #5), de Accentu con- 
topilo. 
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m>ç tic, est dite par les grammairiens (iaptîa ou (üapovo- 
(iivi), et souvent l'accent grave n’est que l’absence de 
tout accent. Mais on désignait aussi par le mot Papeta 
ou p«puvo(xtv7i la syllabe finale qui , primitivement ai- 
guë , abaissait ou inclinait son accent, ivéxXmv ou 
ùoî|ui[ev tov ttjvov , pour s’unir au mot suivant dans la 
continuité d’une phrase, sv rr, «uvtrrii* ou <v Tr oupt.- 
(ppoîcii ou iv rij c.viy eia 1 2 . Or, en ce dernier sens, l’abais- 
sement de l’accent est tout à fait distinct de l’enclise, 
et l’orthographe marque cette différence : au lieu 
d’étre supprimé sur la syllabe PapovotMvn, l’accent 
aigu se change alors en un signe particulier, celui 
que les anciens appelaient (ktpeïa irpo'ïwàia et que nous 
appelons encore accent grave ( '). Bien plus, dans 
les locutions comme ôicaÇ dotAôc, âw«Ç InavTtc, on te- 
nait pour {5api>vo|jdv , n la première syllabe de £ira£ : elle 
abaissait son accent, mais elle ne le perdait pas, et 
la locution tout entière 11 e s’appelait pas un mot 
composé, (rfvdfrov, mais une simple juxtaposition*. 
Aristote a donc pu distinguer dans la particule où, 
et Apollonius , dans la particule eiç , deux pronon- 
ciations différentes, l’une aiguë , l’autre grave, sans 
que cette dernière entraînât avec elle une véritable 

1 . Jean d'Alexandrie , Twui , p. 8 : ÎTSaa 

é;tîa il tt tiXou< XfÇtwç o3tri , cl (*•}) imyépono a$x‘ a6rJ|v o-Tiyp/ , 
iwîvTwç iv avpopdni xoiplÇmn île P^piiiv. Arcadius, p. 140, em- 
ploie pour exprimer le même fait le mot owiireia , qu’on retrouve 
aussi en ce sens dans Apollonius (voy plus haut, p. 270, n. 1), 
et dans le Traité irtpl npoo<p£t’ot< , attribué k Porphyre , dans les 
Anecdota græca de Villoison, t. II, p. 112. Jean Charax, publié 
par Bekker, Anccd. gr., p. 1150 : At («v yip XtÇci; ai éÇùtovoi, cv 
•tîj auvEyua xotplÇouaai tofcç xôvauç, iyxXtvôuEvai xaXoûrtat. 

2. Herodien, irtpi Mov^pooç XiÇtwi; au mot ébra* ; Bekker, 
Anecd. gr., p. 18 et 413 ; Hérodien , Epinier., p. 173. 
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enclise , et sans que jamais l’accent de où ni celui de 
ei; se reportât sur la syllabe initiale du mot suivant. 

Bien plus, les grammairiens grecs ont formelle- 
ment distingué les mots sujets à ces deux modifica- 
tions de l’accent. Hérodien , pour ne citer que le plus 
célèbre, a écrit un petit traité irepi ’EyxXivopivwv xai 
îyxXiTtxwv xai <rjveyx.XtTtx.wv u.optwv, où il dit en propres 
termes que « tout oxyton qui change son aigu en 
grave dans la construction du discours, s’appelle 
syxXtvQjjAvov, mais que toute particule qui abaisse son 
accent aigu pour redresser l’accent grave d’un mot 
précédent | et par conséquent pour changer cet ac- 
cent en aigu] s’appelle éyxXiTixôv '. » A quoi un autre 
grammairien ajoute, avec raison, que tout enclino- 
mène n’est pas enclitique, mais que tout enclitique 
est enclinomène , ou en d’autres termes que les en- 
clitiques sont une espece dans le genre des enclino- 
mèues *. 

En général, les anciens n’ont jamais compris qu’uu 
mot précédent reportât son accent sur le mot suivant. 
Comme l’a justement observé Buttmann’, ils n’ont 
jamais écrit ni prononcé où iroTap/iç , où -/.a-aTÙOeTat 


1 . L’opuscule d’Ilérodien a été plusieurs fois réimprimé. Je 
le cite d’après le texte deBekker, Anecdota grxc/t, p. H 42 : ’Ky- 

xXlVOjJÆVOV £<TTl LtOplOV /.t'IÇ xaxà TO TtXoî Ô;VVO(J.£VT, , TphtOOla 8’ £tç 
(iapelav xaxà T r,v xoo Xriyou cûvxa'iv. . . . ’EfxXitixôv taxi popiov 3 
T-Jjv idiav 3;eïav xotuiÇov xr,v xrpoxEipLevirçv flaptîav tU d-cïxv puBi'err,- 

oiv. . . . Aiasépei SJ tyx.'/ ivdpevov £yxXixucoü piv aùxè.v 

pdvr,v tV,v iit\ xc'Xwç d!;eïav àutîÙsi eî< ëapfiav, xô 8t xa’t pexaxi- 
6r,aiv eiç xr,v Û7t£px£tU£vv|V ouXXaéiîv , [ei] xal xi xoü Aoyou iiriSf- 
x0l T0. 

i. Jean Cliarax, dans Bekker, Anecd. gr., p. UNO. 

:t. Ausfuhrliche gricch. SprachUtre ( 2' éd., Berlin, 1830), 
§13, p. 59, note. 
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ofAêptj». En effet, la transposition de l’accent n’avait 
qu’un seul but : empêcher qu’une syllabe accentuée 
fût suivie, dans le même mot, de plus de deux syl- 
labes non accentuées, ce qui serait arrivé si on avait 
pu écrire âvfiftoirov -riva ou avOptoiro; ti 4. Mais une 
syllabe accentuée pouvait avoir, avant elle, dans 
le même mot , n’importe quel nombre de syllabes 
non accentuées; par conséquent l’accent qui dis- 
paraissait d’une particule protactique ne se reportait 
pas pour cela sur la syllabe suivante. C’est ce qui 
ressort de toute la théorie d’Apollonius sur les encli- 
tiques et sur les prépositions, et s’il en fallait encore 
une preuve, 1 ’ Vbréviateur d’Hérodien ne dit-il pas 
en propres termes? « Aucun mot protaclique n’est 
capable d’enclise , car il u’aurait pas où reporter son 
accent 1 . » 

La prétendue rpdx}.t<ïiç de M. Hermann n’est donc 
pas seulement une fiction étrangère aux préceptes 
des grammairiens sur ce sujet, c’est une fiction con- 
traire aux principes mêmes et aux lois de l’accentua- 
tion grecque. 

Mais que sont enfin ces mots que les copistes écri- 
vent d’ordinaire sans accent, de manière qu’ils fassent 
corps, pour ainsi dire, avec le mot qui les suit? et 
d’où vient cette étrange tradition d’orthographe? 

Les proclitiques de M. Hermann ne sont autre 
chose que des enclinomènes , car 1" ils sont oxytons 
par nature, 2° ils ne perdent pas tout à fait leur ac- 
cent en l’inclinant sur le mot qui suit dans la conti- 
nuité du discours. 


1 . Arcadius , p. 1 41 : t'iwoaxe 8’ Sri oùâàv nporaxtixiv iyx'i.ir- 
viaôai SuvotTou’ tiv» ykp Ttapntétr-jwjai tov tiiov tovov ; 

19 
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1° Ils portent naturellement l’accent aigu , c’est ce 
que prouve le témoignage formel des anciens. En 
effet : 

Les quatre formes de l’article, 6, f, , oï, ai sont formellement 
données pour des paroxytons par Jean d’Alexandrie, Tovixà 7 rap- 
ayyfXpotTa, p. 22. 

Ei (sans doute comme son équivalent poétique aï) , par Arca- 
dius, lÏEpt Tdvwv, p. 1 80, et par Jean d’Alexandrie, p. 32 et 40. 

’E; ou sï<, par Arcadius, p. 180, et Jean d’Alexandrie, p. 2’i. 

’Ev ou eÎv, par .Arcadius, p. 180, et Jean d’Alexandrie, p. 23, 

’Ex ou Èî, par Arcadius, p. 180, et Jean d’Alexandrie, p. 23 ’ 

Oi, oùx, oùy , par Arcadius, p. 180. 

'IL;, par Apollonius, De l'Adverbe, p. 381-583; Arcadius, 
p. 182, et Jean d’Alexandrie, p. 31. 

4*1 , par Jean d’Alexandrie, p. 31 . Cf. Schol. Ilom. sur l'Iliade 
II, 144; XIV, 499. 

2° Ils ne perdent pas tout à fait leur accent; ils 
l inclinent seulement, par un affaiblissement sensible, 
vers la syllabe initiale du mot suivant, et cela comme 
toutes les prépositions et autres signes de rapport, 
comme -po';, Otto, xaî, etc., qui , primitivement oxy- 
tons, ne s’écrivent guère avec leur accent primitif, 
parce qu’ils sont presque toujours unis au mot sui- 
vant par la prononciation , et qu’ils abaissent leur 
accent , i- jpx>.îvovTai ou flxpôvavTai , pour marquer cette 
union , ainsi que i attestent les grammairiens, par 
exemple, au sujet de la particule vj \ 

1. Schol. Ven. ad Iliad. Y ', 46 : *11 to.dsSt üv], . . ’EvroÆOot 
Si IjxXivt-at S tj.jvÎKrao,', 4po tu* rô>- « *H x «î AoiptT) aù:)|v 6Sàv 
ijytXo; » (Odjrss . ÏT. 1 38). — Schol. ad Odyss. Z, 1 49 : O; 0 ; 

vu tu ?, ppoTO? ieat.] ’l’Sv 4 ’AaxaXwvfr/u nifurmf 4pwt/,uatixùv 
vouiCcov. ot SI svixXtvav, ,oç ci fX-ys v • ,hi Otôç ei'ft j'Ato;, — 
Cl. ad Iliad. H, 264 : “Vïtvî, w, SI au, etc.] 'O ’Aax«Mt>i< 0x- 
puvti (écrit sans accent?) to* vj- autivov Si ■ntpni&v. Sur le fond 
de la question, voir Lehrs, Qiutstiones epicm , p. 50 et suiv. 
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D’uu autre côté, <ie même que certains monosyl- 
labes, comme wpô et £ûv, ordinairement écrits avec 
l’accent grave , pour s’unir mieux à leur complément 
qui les suit , s’écrivent pourtant quelquefois avec 
l’aigu, ou, par une sorte d’anastrophe, renforcent 
leur accent (disent les grammairiens) lorsqu’ils sui- 
vent leur complément au lieu de le précéder, comme 
dans : ’Aprtj/.i£i £'jv — oùpavôôi trpô; de même èç , «!>? re- 
prennent ( accent aigu lorsque, sans changer de sens, 
ils changent seulement de place dans la phrase, et 
l’on écrit ctyopriv tç, au lieu de éç ocyoprîv, — ôpvi&Eç <âç, 
au lieu de û; opviGe;'. A cet égard encore, il y a donc 
ressemblance parfaite entre les euciinomènes et les 
prétendus proclitiques. 

Mais si toutes ces particules sont simplement des 
enclinomènes , comment se fait -il que, par privilège, 
douze d’entre elles s’écrivent sans aucun signe d’ac- 
cent dans la continuité du discours, tandis que les 
autres s’écrivent avec l’accent grave? Voici la raison 
fort simple qu’on peut, je crois, donner de cette ex- 
ception. 

Quand un mot polysyllabe a plusieurs sens , l’ac- 
cent peut, en se déplaçant, marquer, au moins en 
partie, cette variété de signification. Exemples : Aïo- 
yewiç, adjectif, ne de Jupiter , — Atoyévzç, nom pro- 
pre, Diogène ; ireiGto, verbe , je persuade , — «eiôw, 
substantif , la persuasion ou la dt ! esse de la Persua- 
sion; Tipuàv , participe , honorant , — Tipuov , nom 
propre, Timon; vopwç, loi , — vopw>î, pâturage. Mais 
si l’homonymie a lieu dans les monosyllabes, comme 

J 

i. Voir les témoignages des grammairiens, recueillis dans 
Lehrs , Quæstiunct epicx , p. 97-100. 
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ô , ^ , tî , etc. , l’accent ne peut plus servir, par son 
déplacement , à éviter cette confusion de divers sens. 
Que reste-t-il donc à faire? Ou bien il faut en chan- 
ger le signe, quand cela est possible, comme pour 
tîwç, périspomène et interrogatif, qui se distinguait 
de iïwç enclitique et indéterminé ; ou bien on pourra 
supprimer l'accent dans un cas et l’écrire dans un 
autre : c’est ce dernier usage que les copistes grecs 
adoptèrent , peut-être d’après le conseil de quelque 
grammairien 1 , et sans avoir toujours l’excuse d’une 
absolue nécessité. Ainsi ils distinguèrent : 

'O, f M ol , ai , articles, et 8, o ï, aî, pronoms. 

li; avec le sens relatif, et w; avec le sens absolu. 

El; préposition, et sï;, deuxième personne du singulier d« 
tiuf , ou et; adjectif numéral. 

’Eî, préposition , et impératif de îrjoit. 

’Ev, préposition et £v, adjectif numéral. 

El conjonction , et il , deuxième personne du verbe tipi , ou 
il, adverbe doricn pour $. 

Ai, si, conjonction , et a', interjection, ou comme l’appelaient 
les Grecs, irriji^r.ua «r/ExXiaatixôv. 

Où, négation prépositive , où employé sans verbe ni adjectif, 
surtout à la fin d’une phrase, et 06 , adverbe de lieu ou génitif 
du pronom 6 ; , fj , 8. 

"E;, préposition, et f; , nom de nombre. 

I.a particule etc ne donnait lieu à aucune confu- 

I . Gramtu. ap. Hermann , île Entend, rat., p. 4til ; Tû tire 
“apo-ôvetaf iv 81 t9î (jitvtnEi'aTÔ/ov où St/Etott, EÎ Oe'Xei;, eî GoÙXei. 
(l’est, à ma connaissance, le seul texte ancien qui mentionne 
cette suppression de l’accent sur un des prétendus ârova. Quant 
à la note d’Aristarque sur Vltiadc, Z 289, oit Goeltling (Al/g. 
Lrhre ram Accent der griech. Spraehe , § 00, p. 389} croit voir 
quelque allusion à la rpoxXioiç de l’article , je pense qu’elle 
n’ofTre rien de semblable : “Eooiv ol] H SittXri 8 ti lyxExXiutviiK 
ivorfvw'Ttéov oùrtoç Sùo tovoi; , xaitoi irv|5j5ty iaxr,< où or,; tX; Xe’Çewc , 
fva ué, ap9pov vor,9r| rô ot àXX’ àvTiiivojxia. 
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sion; mais elle aura suivi l’exemple de son équiva- 
lent i£. La particule <p7) pour w;, si tant est qu’elle 
soit bien authentique, se distinguait déjà de <f «ü pour 
eçr,, en ce que <pü portait le circonflexe au lieu de 
l'aigu; on ne voit donc pas pourquoi elle aurait 
perdu son accent. Quant à l’aspiration qui , outre 
l’accent, distingue encore tîç de et;, f; de i;, ïv de 
èv, de èç, où de où, on remarquera qu’Aristote lui- 
même n’en tient pas compte dans l’opposition qu’il 
établit entre les deux orthographes de la particule 
ou. Il est donc probable que dès lors le son de l’aspi- 
ration était très-affaihli, et que c’était l’accent surtout 
qui servait à distinguer, par sa présence ou son ab- 
sence, les deux valeurs de chacun de ces monosyl- 
labes. 

En résumé, selon la doctrine des anciens, les 
mots que nous avons trop facilement appelés ârova 
ou 7rpox).iTixa sont des monosyllabes oxytons qui 
s'unissaient étroitement au mot suivant dans la 
phrase et qui , pour cette raison , auraient dû 
s’écrire avec l’accent grave, mais s’écrivaient sans 
aucun accent, afin qu'on les distinguât mieux de 
mots semblables par la forme et différents par la si- 
gnification. 

Au reste, il y avait peut-être sur ce sujet une 
lacune à signaler dans la théorie des grammai- 
riens grecs. On pouvait faire ressortir, ce qu’ils in- 
diquent seulement en passant, cette force particu- 
lière de la çrWytia ou owÉrfta ou cùjuppaoiî , qui, 
dans la continuité du discours , fait presque un seul 
mol de deux mots , en modifiant quelquefois , outre 
l’accent final du mot, la consonne même qui le 
termine. Ainsi, dans les documents épigraphiques 
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dont quelques-uns remontent jusqu’au temps de Pe- 
riclès, on trouve: 

ToXXoyov pour tov Xoyov . — ToXXoytrrov pour toiv Xoy i®twv. 
Corpus Jnscr. Grxc., n. 76. 

Eapxo, pour iâv itou, — otupitip, pour Stoivxcp, — eijiiroXti pour 
h itdXct. Ibid. 

EyxuxXot pour Iv xjxXco, Corpus, n. 160. 

TopiroXiov pour twv iroXtwt , et -rop^opov, pour tov ÿdpov. Cor- 
pus , n. 73. 

EftitottiSaiai pour r* tloTtiôaia, et cpiruXoi, pour iv DûXw. 
Corpus , n. 171. 

Tcppuaiav pour riiv Muatav. Corpus , n. 143. 

Et même dans les textes poétiques : 

MtflltoXu |>Otl I’ [AÎV OTÔXlÇ , U£(iMp®OX«C, pour |dv , — 

tu7tpou.ay_oiç pour iv rpopd/ot?. Corpus, n. 170. 

L’adjectif se trouve ainsi réuni au substantif dans . 

Hupoy/pEpatov pour tepwv /pr,ij.otTo)v. Corpus, n. 53. 

Par une assimilation plus remarquable encore : 

Ea<rapto( se lit pour iv 2â[x». Corpus, n. 54 , et i/rapo pour ix 
iap ou. Corpus, n. 55. 

Eaaiôom pour iv ïiôôjvt. Corpus, n. 87. 

EuoiYyot pour tv 2(yy w. Corpus, n. 171. 

EumjXai; |>our t!ç or^Xoç. Corpus, n. 93. 

Et*r»|Xiu pour iv <mr ( Xi]. Corpus, n. 213, par le changement 
de evç en Etc comme dans le participe tiôeiç pour tiOtv;'. 

Ces variantes orthographiques sont des témoi- 
gnages. précieux par leur naïveté, de la pronon- 
ciation usitée dans les plus beaux siècles de la Grèce, 
au centre même de l’atticisme. Elles permettent de 
croire que l’accent final disparaissait presque com- 
plètement du mot rattaché à un mot suivant ; elles ne 

1. Exemples réunis par M. Franz, Elementa Epigmpfiirc s 
grsccr , p. 126, 127. 
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prouvent pas que la disparition de cet accent fût com- 
pensée par une élévation de la voix sur l'initiale du 
second mot. Apollonius est, en cela, d’accord avec 
l’autorité des monuments. Dans le traité du Pronom, 
il nous apprend que la locution dorienne ôÂeîv pour 
ô èeïia était considéré par quelques grammairiens 
comme un seul mot , et que l'on avait même admis , 
au génitif, TouSeîvo; avec un seul accent, comme for- 
mant un trisyllabe analogue à 961X7570?*. Il fallait pour 
cela que l’union de l’article avec le nom auquel il se 
rapporte fût très-intime dans la prononciation des 
Grecs. Bien plus, au milieu de sa théorie, si juste 
d'ailleurs, sur l’accentuation des mots composés, 
le même Apollonius écrit cette singulière remar- 
que : « Dans xaTaypâ<po> l’accent ne montre pas s’il y 
a deux parties du discours ou s’il n’y en a qu’une. 
Les mots semblables, comme * 7 : 01 x 00 , xata^épov-ro;, 
et tous les autres de ce genre sont sujets au même 
doute , par exemple : àmiïif et les conjonctions 

xaOoTL, £iôti (où je démontrerai qu’il y a une préposi- 
tion) et beaucoup d’autres \ » Pour les mots qui se 
conjuguent ou se déclinent, le grammairien se tire 
d’embarras en remarquant 1 ° que, s’il y a simple 
juxtaposition , le second élément ne peut prendre 
qu’une seule terminaison , comme dans x«t* K.twi- 
ipwvTo? , ÙTrèo ’Apis-rap'/oo, tandis que dans la composi- 
tion la particule initiale devient indifférente au cas 
du mot qui la suit, comme dans xaxaçépovvo; , xaxa- 

1. P. 75-76 : Où TnOavôv ouv xal xouoeïvoc (•>< am- 

X ^ v 0 t npof tpta&ac. 

2. Smt. IV, ! , p. 304. Il promettait de s’expliquer ailleurs 
sur ce sujet avec plus de détail : ’Vitlp <T>v -rîjc àxpi6e(a? itpoù8é(i«0x 
ix OtcrSai. 
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(ptpovri, *«Ta<p£pov?a; 2° que, dans le premier cas, 
l’article peut être inséré entre la particule et le nom , 
xark tou KTYitritpimoî , tandis que, dans le second cas, 
cette insertion de l’article est impossible 1 . Voilà des 
arguments que l’on peut juger mal choisis, mais peu 
importe pour le sujet qui nous occupe : ce qui est 
décisif contre l’opinion de M. Hermann, c’est que 
nulle part, en cette occasion, Apollonius ne parle 
d’une action quelconque de la syllabe finale de napx, 
vnrép, etc. , sur la syllabe initiale du mot suivant. 

En général , quelque imparfaite que nous semble 
la théorie des accents chez les grammairiens grecs, et 
quelque désordre qu’elle présente dans les compila- 
tions et dans les manuels qui nous l’ont transmise, 
on n’y doit toucher qu’avec beaucoup d’attention et 
de réserve. Rien, sur de telles matières, ne peut sup- 
pléer pour nous à l’expérience et à l’observation di- 
recte des faits*. Les chapitres d’Apollonius sur l'ana- 
strophe nous en fournissent plus d’une preuve. Ainsi 
nous ne saurions pas sans lui que l’aspiration subsis- 
tait devant l’omicron, dans le mot âio'-n, comme elle 
se montre dans le mot xaSoxi , et que, par conséquent, 
ces deux mots ne doivent pas être pris pour de véri- 

1. Synt. IV, 3, p. 310, 3it. 

2. Hermann, /. r. I, 18, p. 68 : « Neque grammaticis (idem 
abrogarc, neque eorum præcepta satis tuto ubique sequi licet. 
Fklem iis abrogarc periculosum est, propterea quod eos videmtis 
summa diligentia veterem pronuntiationem conservasse Ubique 
autem eorum præcepta sequi nimia videtur superstitin esse, 
quando quidem ista præcepta haud raro ipsa sibi répugnant, i 
Hermann a-t-il toujours tenu le milieu entre ces deux excès? 
Sur quelques-unes de ses innovations dans la métrique , voyez 
A. J. H. Vincent, dans les Notices et Extraits des Manuscrits, 
tonie XVI, p. 199-203. 
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tables composés ; nous ne saurions pas que ce phé- 
nomène d’une aspiration intérieure se retrouvait 
dans quelques mots simples, mais particuliers au 
dialecte laconien'. C’est lui qui nous fait remarquer 
la force de l’esprit rude dans les syllabes initiales ! . 
On sait qu’il avait écrit un livre entier sur ce seul sujet 
de l’aspiration , et nous avons vu qu’en examinant les 
formes dialectiques de l’article ô, r, , vo', il faisait bien 
ressortir le rapport de l’esprit rude avec la consonne 
qui en tient la place dans les nominatifs comme toi , 
vai pour oi , ai*. 

L’influence de l’accent sur la quantité lui a suggéré 
aussi quelques observations dont on voit les consé- 
quences se développer après lui dans la poésie grec- 
que. Il remarque que chez les Eoliens la syllabe ac- 
centuée tend à abréger les syllabes qui la suivent ; 
ce fait l’eût déjà frappé davantage, s’il avait connu 
la langue latine, où l’accent fuyait les finales comme 
dans le dialecte éolien. Mais c’est surtout dans le 


1 . Srnt. IV, 5, p. 319. Ahrens (de Dialerto dorica, § 9, p. 
74, 73), à propos de cette aspiration intérieure qui, dans les 
mots doriens remplaçait quelquefois le 2, rapproche avec raison 
du témoignage ci-dessus d’Apollonius, un article de l 'Etyrnoht- 
gicon Magnum, p. 391, 15, qui contient de curieux renseigne- 
ments sur ce sujet, et qui semble emprunté au irtpi TIvtuuotTMv 
d’Apollonius. Cf. Synt. I, 24, 25; de la Canj., p. 509, même 
observation sur tico (et; S), de l’ddv., p. t>12; et surtout un im- 
portant témoignage de Tryphon sur le meme sujet , dans Athé- 
née, IX, p. 397 E. 

2. Synt. II, 17 p. 130 : 'H oaetTa où Demi àçaiptïaOai. Une 
scholie sur ce passage (dans Bekkcr, p. 387): Oùotium irkeo- 
vasuos Sacnmixdç" efyt (1. lift ? ) TÔ étira; oùotitOTS oasù éèpatpsrrat. 
Etymol. M., p. 641, 40 : ’AitoXXtôvtd; çr,3.v £v toî; irvtup.au rfjv 
daattav iirtxpaTtïv, 6 ipds-oûpdî, 5 fitaôov-étiraOov, etc. 

3. Plus haut, chapitre îv, § 3, p. 129-132. 
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passage du latin aux langues qui en sont dérivées 
que se montre l’action dissolvante de l’accent to- 
nique sur la quantité qu’il finit presque par détrôner. 
Au reste, on trouve, même en dehors de l’accen- 
tuation éolienne , des traces de cette substitution d’un 
principe à l’autre. L’abréviateur de la Prosodie d’Hé- 
rodien, Arcadius, signale déjà des pieds métriques 
« commençant à la syllabe accentuée. » Dans les deux 
dernières syllabes de -ruipÔévTa il trouve un trochée 
ôtto tovou; dans les deux dernières de (AtTa|*6X«i un 
iambique àità tüvo’j, et de même un spondée dans les 
deux dernières syllabes de ’Arpei^ç l . On croit voir 
poindre là cette versification que les Grecs du moyen 
âge ont appelée / tolitique et qui sacrifie, sans réserve, 
la quantité à l’accent? Au xiv* siècle, Maxime Pla- 
nude* signale quelques passages d’Eschyle, de So- 
phocle, d’Euripide et d’Aristophane, où les accents 

t. Arcadius, de Accentibus , p. 139, 140. Sur la lutte de 
l’accent et de la quantité, voir les recherches de M. Benloew : De 
V Accentuation dans 1rs tangues indo-européennes ( Paris, 1 847 ), 
et aussi le précieux Mémoire de J. B. Mablin , sur ces deux 
questions : « 1° Pourquoi ne peut-on faire des vers français 
sans rimes? 2° Quelles sont les difficultés qui s’opposent à l’in- 
troduction du rhythme des anciens dans la |>oésie française? • 
(Paris, 1815). 

2. Dialogues sur la Grammaire , dans les Anccdota grxca de 
Bachmann, t. II, p. 98-100 : ’AAXi yàp aîejnivTi xa't vÀroTTT] tœutI 
wpoçîpe tv • icoXitixouc Ttvac z'jzoîç xxXouucvo oç oriyous iroioüei , fté- 
Tpov u £ v ôiiiav sv Totuos Xr.pon f/pûuev ot , toyouç Si ouo itepiTcov t« 

fiée* xal •: b téXo4 rrçpoüvTfç, xotAw; e/eiv afloi rôv ax(y_os <pa<n 

To fiérpov £)( 7to(5£ii>îstm iÇsTo^svoav, wç fxrjS’ tyvoç abxoü uapa toî« 
OTtyot( iufatvtaOzt , ulovou Si toû tippioô ri7>v tovmv ivTtmirpavxo • 
x»! vüv oùSèv a— oSetv Soxoîei owuiaTOç ipr.uou '%/?;£ ( 'Vjy r, yip ari/ou 
to pisT pov ) uovaiç xeipiais Èvtàr l u.svou. Cf. Henrichsen : Ueber die 
sogenannten politischen Verse bei den Griec/ien ( trad. du danois 
en allemand par Friedrichsen ), Leipxig, 1839, in-8. 
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se sout naturellement arrangés de manière à former 
de véritables vers politiques , et il s'indigne de ce que 
l’ignorance ou la paresse ait changé en une règle 
nouvelle pour la poésie ce qui n’a été , chez les an- 
ciens, qu’une exception et presque un effet du ha- 
sard. Au lieu de gémir sur la barbarie rie ses con- 
temporains, combien il eût mieux mérité de nous, 
si, dans les nombreux écrits dont son érudition pou- 
vait user alors et qui sont aujourd’hui perdus, il eût 
cherché la trace et marqué les progrès d’une révo- 
lution, déjà depuis longtemps accomplie en Grèce, 
et qui devait s’étendre à plusieurs littératures de 
l’Occident, je veux dire la substitution d'une mé- 
trique fondée sur l’accent à l’ancienne métrique fon- 
dée sur le principe de la quantité ! I)e tels change- 
ments ne se font pas brusquement, et s'il est trop 
lard pour les déplorer quand ils sont irréparables, il 
est toujours intéressant d’en rechercher les causes et 
d’en raconter l’histoire. 


S 2. Théorie des formes grammaticales et étymologie. 

Si quelque idée marque nettement le caractère de 
méthode moderne dans l’élude des langues, c’est 
l’idée du radical ou de la racine opposés à leurs af- 
fi.res ; c’est l’analyse du mot considéré comme un être 
organique qui a ses parties essentielles et ses parties 
accessoires, qui suit une loi certaine de développe- 
ment et de transformation , et qui , par conséquent, 
a son histoire naturelle comme la plante ou l’animal. 
De là cette théorie des formes, appelée en allemand 
Formenlehre , d'un nom dont l’expressive brièveté 
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manque à noire langue; de là ces traités de la for- 
mation et t!e la composition des mots , où l'organisme 
grammatical des langues classiques se développe au- 
jourd’hui, dans un cadre régulier, avec toute la pré- 
cision d’une science positive*. 

Apollonius Dyscole n’a ni la profondeur ni la sûreté 
des nouvelles méthodes, mais il en devance plus 
d’une fois les procédés, et il semble en avoir pres- 
senti quelques axiomes. On a vu plus haut, dans 
notre deuxième chapitre, les principes généraux qu’il 
applique à l’analyse de la langue grecque, et dans 
les longues recherches que nous avons résumées 
d'après ses écrits , on a pu souvent remarquer chez 
lui un très-juste sentiment de la valeur des formes 
grammaticales; par exemple, dans les passages où 
il signale sans hésiter certaines terminaisons ad- 
verbiales comme équivalant à des prépositions; ou 
lorsqu’il reconnaît le sens d’un adverbe dans la ter- 
minaison de plusieurs modes du verbe*. Nous pou- 


t . Voir, par exemple , les Grammaires latines de Ramshom 
(2* éd., Leipzig, 1830) § 80-88; et de Zutnpt (6* éd. Berlin, 
1834), chap. lxi; les Grammaires grecques de ltuttmann (2* éd., 
Berlin , 1 830), § 118-121; et de Kuehner (Hanover, 1834), 
§ 367-384 ; le livre de IV, Pape intitulé : Etymologisches Ffocr- 
tnbuch clcr g riechischen Sprache , zur Ucbersirht drr If'oitbildimg 
nac/i den Endsrtben geordnel (Berlin, 1836), et le Traité de la 
formation et de la composition des mots dans ta langue grecque, 
par M. Ad. Regnier (Paris, 1810) ; — la Grammaire allemande 
de K. F. Becker (Francfort sur le Mein, 1836), t. I, § 27-82; 
la Grammaire sanscrite de Bopp (2* éd., Berlin, 1845), § 527- 
614; enfin la Grammaire comparée du sanscrit, du zend , du 
grec, etc. par le même -auteur, § 778-1016 (V* et VI* parties 
de l’ouvrage, Berlin, 1849-1852). 

2. Voyez plus liant chapitre v, p. 158, 1 59, et chapitre vi, § 1 , 
p. 186, note 1. 
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vons multiplier les preuves de cetle finesse d’obser- 
vation. 

Ainsi, selon Apollonius, le nom commun tient de 
fort près au verbe, et, comme le verbe, il exprime 
le fait ou l’action , d’où il résulte que si la préposition 
peut faire partie d’un verbe d’action , elle peut aussi 
faire partie d’un nom : « En effet, irepùpyo; n’est pas 
bien loin de , ni [AeToixo; de pisroixêtv, ni 

itepto tj-toç de rspiô-Tjctai '. » A plus forte raison est-il 
aisé de comprendre que le participe, sans changer 
de forme, prenne quelquefois le sens d’un nom’. 

Tout substantif qui n’a qu’un seul cas, le nomi- 
natif, est à vrai dire indéclinable, ou, du moins, 
au nominatif il n’est pas encore décliné'. Dans un 
substantif qui se décline, c’est au génitif que se sub- 
ordonnent justement les autres cas, puisqu’ils en dé- 
rivent, comme, dans la conjugaison, l imparfait se 
rattache au présent , et le plus-que-parfait au parfait 1 2 3 * ; 
cependant le génitif lui-mème ne s’explique souvent 
qu’à l’aide du nominatif 5 . 

Comme la déclinaison du nom, la conjugaison du 

1. Synt . , IV, 3 : ’Avayxr, i:5<ja xat t4ç ôvopxarixàç 

nniaitf swoixv fr|i£BTixr,v ôpoXoyoùcaç to aÙTÔ toi; fir , uaaiv àva- 
êî’yisôat. 

2. Synt., 1, 37; II, 8. 

3. Synt., IV, Il : .... Où TtapsTtôîTO tÿj aùOeîa stt x—tmtm 
ouïr,. Gramm. ap Cram. Anecil. Oxon., IV, p. 329 : ’AitoXXmvioç 
£ v tm ttç pt IIto)<î£cov çrpsiv Su où X'jptoi; xaXEÎTat X tùOtîa tî'wti; , 
àXXi xaT«y_pr,aTixMC' tciÙty) xxoXoufloüot xaiot àrcci SixtC£<iE<»ç (l.atpÉ- 
oeoiç) tou ‘DiXoïtovou. 

A. De V Ad»., p. 381 : Suvoîratpyouatv. . . at ytvixa'i tbTç oouxaî<, 

S. De CAde . , p. 318 : To xva; xiroêciXov tô 5 ^uXâaotTat x[«t1 
tXjv] aùri|v Toistv ’/.iZ àva Amomvbïe (Homère, Iliade, X\l, 
233), xxl xxxi xX^tix^v to yùvai; h tw w yùvai ' fri tô yaXx; 
è.if' oZ yivixi) X yàXxxTO; , Ste yîvsTai irâXi» yâXa. 
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verbe consiste surtout dans certaines syllabes finales 
ou xXweiç, qui font si bien corps avec le mot même 
que l’augment et le redoublement en sont distingués 
comme des additions extérieures au mot , ë£wOev 

On distingue donc, dans les mots déclinés ou conju- 
gués, une partie invariable, celle que nous appelons 
aujourd'hui le radical ou la racine : il semblait facile 
de la dégager des éléments qui l’entourent; Apollo- 
nius commence cette analyse, mais il ne l’acliève 
pas. Quand il veut expliquer l’origine de l’adverbe 
ëxiriTi, il remarque que certains éléments du langage 
ne se montrent jamais à l’état simple, mais toujours 
en composition , malgré cet axiome général que le 
simple préexiste au composé; que, de même, il y a 
dans la nature ou dans les œuvres de l’art des parties 
qui n’existent guère sans le tout*. Dans un excellent 

1. Du Pron., p. 7 3 ; Synt . , IV, 7. CI. plus haut, chap. v, 
p. 176. Priscicn, VIII , 15, p. 42(1 : « Est quando Græci extrin- 
scctts faciunt declinationem ad siinilitudinem simplicium, ut 
est ivsizu, Ijviiiov. . . est tamen quando et intrinsecus déclinant, 
ut x»TaYP®? w > xaTivpajov, • • • Apnd Romanos vero sein per in- 
trinsecus fit declinatio, id est in ipsa junctura sequentis verbi, 
vel post eam , conficin , cnnfrci — abign, abrgi, etc. » Ibid., 
p. 423 : « Similiter au fera , abstuli in præsenti pro ab au , in 
præterito abs habuit. Idque ita esse confirmât Apollonius, sum- 
mus auctor artis grammatical, docens in primo de f'erbo immo- 
bileiu figurationis juncturam nianerc, et separatim confinnans 
coinponi to xaToypottfio xai xaTÉypaipov. ... et his similia qmecum- 
que intus habent declinationem , hoc est |>ost præpositioneni. >• 

2. Dr t Ad»., p. 545 : Aôxnjotv uiv t/î . : ( ~o ëxrjTt) irpoüitâp- 

■^oucfav T OU a £ X 7] T t , X3 f J0 ti 0t7tXâ HBOÜStCTTtXe T(OV <JUVÛ£Ttl)V. ’AXX 
IffTt fi airoàeîçai 7iBu.icoXXa airXôt iotb cuvÛstwv ftfmittt , wç ëett fi 
iittvoîjaai xal ex tcov xatà (JÛairriÇiv ou ueiTtuv àiro6oXei<; tivujv pepiov, 
âitX(«7jtûî |iiv èyoy.éva<; , «T.Xouoaç SI tt]v tott» yevojiLtVTiv aÙToiç aup.- 
ir/|;tv, uiott xXtviStoo iroùç ij il toisütov pepixbv. 
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chapitre sur l’adverbe jicôàpa , il réfute à merveille 
les grammairiens qui expliquaient ce mot par la con- 
traction des trois mots ôirb Sri âpa , contraction dont 
on ne saurait trouver un second exemple : il montre, 
au contraire, dans ûirôipa, outre la préposition ûrd, 
un verbe £pû signifiant voir, qui, suivant lui, se 
retrouverait dans £p&>iïa£« et dans le nom àpairém; *, 
mais dont la racine se retrouve plus certainement 
dans iépxoi et <ïpax«ov auxquels il ne pense pas. Quoi 
qu’il en soit de cette dernière inadvertance, Apollo- 
nius approche ici, on voit, aussi près qu’il est possi- 
ble, de l’idée d une racine propre à devenir verbe 
ou nom suivant les affines qui la viendront modifier; 
mais il ne va pas plus loin. Il ne conçoit rien au delà 
de ce qu’il appelle le mot Osaaxiîcov ou upwTrk'Jirov, ou 
bien le Ûlaa ou la tkojtt, Ôéctç du mot , opposée à ses 
dérivés ixasay (oyat 1 * 3 4 , ou enfin la forme normale et 
complète du mot, xh 6XokXt] sov , opposée à la forme 
secondaire ou irrégulière, to we mvGôç ou èv ra'Qti'. Il 
a même écrit quelque part que les prototypes sont 
en plus petit nombre que les dérivés 1 , ce que nous 
disons chaque jour à nos élèves en leur faisant ap- 
prendre par cœur ces listes de mots primitifs qui 
aident l’esprit à saisir le sens des autres mots. Mais 
il ne jiarait pas que ni Apollonius ni aucun gram- 
mairien de l’antiquité ait jamais songé à former un 
lexique des prototypes , tel que sont nos Racines 


1. De rAdv., p. 548-551. 

1. Urnt. Il, 8 ; lit , 13 ; de f A du., p. 573, (101 , pastim. 

3. De taConj., p. 525; de /’ Adv , p. 573 ; Sritt. U, 19 : Ilavrop 
iteTTOvÙoxoç npoüflaTYjxe xo 6X<fxXi)p«v. v 

4. Sjmt. III, 13 : T 4 irpwx<Sxuit« xüv XiÇcwv iv IXâxxovt xaxa- 
yivexai uXr) xtüv itapaytûyu>v. 


304 APOLLONIUS DYSCOLE. — CH AP. VIII. § 2. 

grecques de Port-Royal; et ils sont plus loin encore 
de s’élever jusqu’à la conception d’une liste de radi- 
caux purs comme celles que , bien longtemps avant 
Apollonius, composaient déjà pour leur langue les 
grammairiens hindous , véritables chefs-d'œuvre de 
patience et d’exactitude qui fonl encore aujourd’hui 
l’admiration des maîtres européens 1 . 

En général , si les Grecs ont porté dans l’étude de 
la grammaire une grande habileté de logiciens, on 
est forcé d’avouer qu’ils n’y portaient pas également 
ce que j’oserais nommer le sens grammatical. En 
grammaire comme en physique, ils suivent trop vo- 
lontiers une sorte d’intuition , et ils ne savent pas 
assez se réduire à l’observation et à l’expérience. Au 
lieu d’étudier méthodiquement les mots et leurs for- 
mes diverses comme un ensemble de phénomènes 
naturels qui ne devaient livrer le secret de leurs lois 
qu’à une analyse patiente, ils se sont joués avec' les 
questions grammaticales , comme ils faisaient avec 
les ingénieuses et souvent inutiles formules delà dia- 
lectique. Aussi ont-ils pu rédiger une théorie assez 
complète et assez claire des parties du discours : 
c’était là presque un travail de logique; mais l'éty- 
mologie, qui suppose avant tout les véritables règles 
de la formation des mots et le sentiment de cette 
active fécondité qui est la vie même des langues, 
l’étymologie n’a jamais réussi, malgré bien des ef- 


I. E. Burnouf, Commentaire sur le Yaçna , vol. I, p. xxvii 
et suiv.; Lasser) , article sur l'édition de Pânini, par Boethlingk 
cl sur les Radiées sanscriticx de Westergaard , dans la Zeitschrift 
fur die Kunde des Morgrnlandcs, t. IV, p. 233; A Weber, Aka- 
demische V orlesungen ueber indische Literaturgeschichtc (Berlin, 
1832), p. 24-26, et p. 198-209. 
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forts, à se constituer régulièrement clans les écoles 
grecques ni dans les écoles romaines \ 

Apollonius est assurément de tous les grammai- 
riens de l’antiquité celui qui a le mieux compris le 
vrai caractère de la science qu’il cultive. Mais quel- 
que progrès qu’elle lui doive, on sent encore à chaque 
instant tout ce qui manque à ce vif esprit pour com- 
pléter son œuvre. Certes les étymologies d’Apollo- 
nius sont bien supérieures à celles du Cratyle; c’est 
une exception chez lui que les erreurs comme celle 
que nous avons relevée plus haut 1 au sujet du mot 
iA<pa. Il sait la différence d’un radical et d’une ter- 
minaison, quoiqu’il n’ait pas de terme technique 
dans son vocabulaire pour exprimer l’idée d’un ra- 
dical ou d’une racine- U sait que les altérations des 



1. Voir surtout les premiers chapitres du V* livre de Varron, 
de Lingua latina, où se remarquent les premiers efforts de la 
critique pour soumettre l’étymologie à une véritable méthode. 
M. Lersch {Sprachphilosaphic der Allen , III Theil), n’apprécie 
pas , je crois, à leur véritable valeur ni ces pages de Varron, ni 
les recherches et les principes d’Apollonius en matière d’étymo- 
logie. 

2. Sjnt. III, 26 : T4 «I? 0s u.iôf tvoeî cuXÀaSîj Toiv si; 

9a Xvfovroiv xaxà Ttâaav lyxXiffiv • oùx apa xod xaxà xô xotoüxov xà 
ireiroirixMusOa mxpaxsiosxxi oeuxs'pio xtô 7tsitoiriaût. Il en con- 
clut que irsîtoir.xo'iueSa est une première personne isolée, mais 
non pas que c’est une forme barbare. Ce texte a longtemps passé 
pour corrompu , et Sylburg essayait déjà de le corriger ; mais 
M. Bekker le justifie très-bien par la citation (p. 419) d’un té- 
moignage de Chœroboscus, qui le confirme et le développe, en 
nous donnant aussi les objections d’Hérodien Voyez encore les 
Extraits anonymes publiés par Cramer, Anecd. Oxnn., vol, IV, 
p. 395, oit se trouve résumée la même controverse entre Apol- 
lonius et Ilerodien. — Macrobe accepte sans discussion la nou- 
velle forme de subjonctif ; de Differ. et toeielalibus grieri Itt- 
tinufue verbi , c. xvu, t. I, p. 361, éd. Jan. 

20 
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mots ne sont pas ainsi capricieuses et sans lien l’uhe 
avec l’autre 1 , et même il reconnaît déjà des lois fort 
subtiles dans l’organisme grammatical de la langue 
grecque, comme, par exemple, ce principe d’har- 
monie qui compense, dans un même mot , les brèves 
par les longues et les longues par les brèves : #etpw, 
futur avec un radical bref parce que la finale est 
longue; aoriste éàeipa avec un radical allongé parce 
que la finale est brève*. On n’a qu’à rapprocher de 
cette observation l’orthographe des comparatifs et 
superlatifs en 6 xt po? ou (Srepo;, ôttztoç ou «otxto;, celle 
des noms féminins en «xhjvti ou tamrr, : ÿî;V>î-$7]V>Tepoç, 
â'j'iaç-àytuTtpo; , ynôoiwvTi et Upueuvn; et, en fait d’aspi- 
ration, t/to-t'oi, (îarpayo? et j3â8paxo;, on comprendra 
toute l’importance du principe si justement signalé 
dans la Syntaxe d’Apollonius. Mais à côté de ces re- 
marques, on rencontre quelquefois chez notre gram- 
mairien d’étranges erreurs. Ainsi Apollonius et Hé- 
rodien ne savent comment expliquer, chez les Atti- 
ques, les troisièmes personnes du pluriel dans les 
verbes en pu. L’un croit que -nôeîsi vient de tî6«j t 
augmenté d’un a, qui produit une diphthougue par 
contraction en vertu de cette règle que la pénultième 
des troisièmes personnes doit être longue : tiÔeîgi 
pour TiÔéflwt, Çeuyvùat pour Çeuyvûaoi, etc. L’autre veut 


t. De t Adv . , p. 350: KaSoXoo irSv itolflot IÇ iuotou itaiflouj x«- 
TOpôoÜTOti • 4 yàp Xi'fon iripl <rvyxoitî)< Iv iviiiivi , ffuyxOTtX;» 
iici8tl£ti xort Iv ftlpoïc dvdpaaiv xai iv im^7juLasiv, Le ms. porte 
ici (folio 142 verso) (fin d’une ligne) fr.fiasiv, par une 

inadvertance du copiste, que M. Bekkcr aggrave en lisant 
fxocetv ^r,u»<jtv. On pourrait aussi corriger la leçon du ms. en 
écrivant : xai Iv tirt^)jpa[4iv xai Iv] ^ijuasiv. 

4. Spn. III, 30, p. 273. 
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que la forme contracte et longue TiSeïoi ait précédé 
TiWowi, qui n’en serait ainsi que l’analyse ou diérèse 
Ni l’un ni l’autre ne songe 1" que le dialecte dorien 
possède les troisièmes personnes -riOtv-ri, ana- 

logues aux impératifs en ovriov , et que dans ces formes 
le v cède , par euphonie , sa place tantôt à la voyelle 
i , comme dans -utlsiî pour TiOtv? , Xuoai; pour Xûcavç, 
tantôt à la voyelle a, comme dans xeyapoiairo pour 
xe/apoivTo, ce qui donne : tiOsîti, puis Tiôtîai; ou 
TiOeaft , puis Tt8£act, et de même ÇE'jyvuvTi-^euyvôaTi- 
£euywowi-£tuyvûai ’ ; 2° que cette substitution eupho- 
nique d’une voyelle à une consonne se retrouve 
dans la déclinaison des noms, ou, par exemple, 
fait Xéou'ïi pour Xïovoi, qui résulterait du radical 
joint à la terminaison <n ; 3° qu’il y a là , par consé- 
quent , une loi générale de la langue grecque. 

C’est ainsi encore qu’Apollonius suppose gratuite- 
ment , et en cela trop de grammairiens modernes 
l’ont imité , des primitifs en w pour expliquer les 
formes verbales en pu, et qu’il invente des formes 
comme îw , t'optai pour rendre compte de la seconde 
personne el dans «ipu*. Mais la plus singulière mé- 
prise qu’on lui puisse reprocher en ce genre , c’est 
d’imaginer des subjonctifs passifs formés par l’addi- 
tion de la syllabe p.ai aux subjonctifs actifs corres- 
pondants : ttrrcoi/xupai de rtrof/fxoj , Teôtîxoap.ai de Tt- 


1 . Gramm. ap. Aldum , Boni Adonidis , fol. 407. 

2. Voyez Maittaire, Dialecti linguæ gr., p. 308, cd. Sturz; 
Ahrens , de Dialecto dorica , § 36 , p. 291-296. 

3. Gramm. ap. Aldum, Bnrti Adonidis, fol. 207 : Ild6tv to 
eÎ . . . ?) ’AiroX^uiviot tx toü i ta, zb ù it ai py w , oE 6 tvsarù< iia- 
8r,Tixbç topai, io Stutepov lr) xai xaxà ’Attixooç tpoiôi toù rj tiç 
T^v tt ot<ji0&yfOv yiviTat eT. 
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deîxw. Déjà son fils Hérodien lui objectait , à propos 
de ces formes verbales, d’abord que la tradition n’en 
fournissait aucun exemple , ensuite qu’en admettant 
le principe d’une telle dérivation , il n’y avait pas de 
raison pour ne pas former aussi des subjonctifs 
comme xeTÛ^waai, de tstjçw, et fie^vrixcauiat, de p.e- 
prti'xw’. Hérodien pouvait ajouter que la même règle 
autoriserait des indicatifs comme XtMxapat de >éXuxa, 
T£rjip«|«.at de rtvjyx. Mais Apollonius voulait évidem- 
ment éluder les périphrases comme -rfôeijiivo; w et 
autres semblables; il croyait, en cela, suivre le génie 
éminemment synthétique de sa langue ; enfin n'avait- 
il pas pour lui l’analogie, au moins apparente, de 

7T£~0 irixOJ-TÎ £ 7Ttj I7)'xtü JAa t aVeC £1TOlTl'îa-ÈW0lV15flt[£.r,V, où, des 

deux côtés, il voyait la désinence personnelle (a, to) 
redoublée par une autre désinence ((/.ai , |/.r,v) qui a 
la même valeur? \je barbarisme TrsiroirixwjAai , si c’en 
était un, pouvait d’ailleurs s’autoriser de plus d’un 
exemple où l’usage avait consacré, chez les Grecs, 
des formes encore plus irrégulières. Tel est le datif 
■nicStaai , qu’on trouve dans le dialecte épique pour 
towi&i 1 2 3 * 5 , xïxâapjxa pour xaTaaÔA’jxa , et xExafitxa pour 
xafiîxa , mots populaires, il est vrai, qu’ Apollonius lui- 
même a relevés 5 . L’usage hésitait aussi, nous dit-il, 

1 . Homère, Iliaile , K, 462; Odyssée, B, i 65 ; K. 268; 
N, 258; a», 93. 

2. Chap. ni, p. 69, où j’aurais dû faire remarquer que Plu- 
tarque {Sympos. i/uscsl., IX, 2) avait déjà signalé l’origine phé- 
nicienne et le sens primitif du mot 

3. Kortà tt,v »uvi;0ti«v, dit-il, Sjnt. IV, 7, p. 323. On trouve 

dans tin sens analogue ôrijS^paTct xo(voXexToû(jLtv« pour des ad- 

verbes employés dans leur forme vulgaire ( xaxà xoivijv ou Dàr;- 
*ixr,v fXâiesBv) par opposition à la forme dialectique. De VAde., 
p. 580. 
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entre les deux formes etpr.xai; et sîpYixe; pour la seconde 
personne du parfait tïptixa, et entre les deux formes 
'Eppuî ou 'Eppw pour le datif du nom 'Ep^fc*. C’est 
parce qu’il signale souvent ces irrégularités* et ces 
négligences* pour les blâmer, qu’on s’étonne de le 
voir, à son tour, en augmenter le nombre par une 
invention inutile et mal justifiée. 

Au sujet des subjonctifs en xuuai, on sait qu’Héro- 
dien combattait l’opinion de son père ; il l’a combat- 
tue sur bien d’autres points de la grammaire grecque. 
Mais nous regrettons de n’avoir d’autres témoignages 
de cette polémique que les citations éparses dans les 
scholiastes et les compilateurs , et de n’en rien trou- 
ver dans les écrits, plus ou moins complets, qui 

t . Synt. II , 1 0 : 'HS») (livrai xai riva rSiv xari itapââooiv où 
ît£<lTaX|A^vT|V l'fi t ?:pooopdv, tôiv piv 5iaralI0vTi.iv tt t b efp»)y.a; 
IXXrivixôv ^tttp rô iîpr,xiç oti toô e, f, w; rm; irto^alvovrat , 'Ec- 
[ilï ili SiçOoyy ou > VOS Xdyo u àitaiTOÜvtx rX,v ôià roO T] ypair'v. 
J’avertis en passant que le mot jt popopa ne doit pas laisser croire 
que a et t eussent alors une prononciation analogue ; ce mot signifie 
souvent dans Apollonius ou la forme grammaticale ou l’usage qu’on 
en fait. Ainsi : Synt., I, 21 : xari tX,v 7tXï|9uvtix4|y rrpo^opâv, au 
pluriel; 1,8: M tùxrixrj? irpo^opôt; , à t optatif; ITT , 27 : xatà 
iraparaTixXjV rcpopopav , à F imparfait , et xari irpoaraxrix^v itpo- 
«popâv, à F impératif. Il est inutile d’accumuler plus d’exemples. 
On tronve aussi ix^opo! employé dans le même sens chez Apollo- 
nius, par exemple, Srnt., II , 21, p. 130; III, 24, p. 253. — 
Quant à la prononciation de la diplithongue si, voyez plus bas , 
dans ce chapitre, § 3 , p. 319. 

2. De F À cit'., p. 572 : fi ^Xo-priiuva. Ibid., p. 583 : E£ to 
&( zipitarraro , JjXoyeî-co d£v , roù S; ùljuvopivou. Cf. Synt., II, 21, 

p. 157; de FAdv., p. 614 : napaXoyoç tâatç. éjXôyr, tai (îapu- 

vôpevov. 

3. Du Pron., p. 69 : To tuvy) wXiY«pr,o6a{ :paai, xaOo ru'vei 
rô u. Même sens du verbe ùXiywptîv dans les exemples cités plus 
haut, p. 54, note 3. 
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nous sont parvenus sous le nom du fils d'Apollonius. 
Hérodien avait évidemment cherché l’originalité dans 
une voie un peu différente de celle qu’a suivie son 
père. Moins philosophe et beaucoup plus philologue, 
c’est le collecteur patient des curiosités grammati- 
cales accumulées dans les livres par dix générations 
de commentateurs et de lexicographes; pour la dis- 
cussion des problèmes difficiles, c’est, si je puis ainsi 
dire, le premier casuisle de l’École. Je soupçonne 
même qu’il avait appris un peu de latin’, et ce pou- 
vait lui être quelquefois un bon moyen de tancer 
l’ignorance de cet Apollonius si peu indulgent lui- 
même pour F ignorance d’autrui*. Le latin , au temps 
de Marc Aurèle , n’était plus seulement une langue 
unie à la grecque par d’antiques liens de parenté. 
De même qu’il s’était enrichi par beaucoup d’em- 
prunts au langage d’Homère et de Platon , et , sous 
le nom d 'hell/inismes , en avait imité jusqu’à des 
tours syntaxiques; de même, à son tour, le grec su- 
bissait l’influence de la langue des vainqueurs. Hé- 
rodien accepte formellement comme des mots grecs 
oouîâptov, titidarium , et xeXXtxpiov, cellariurn , tout en 
reconnaissant leur origine romaine , et l’on comprend 
sa résignation lorsque l’on trouve sur un monument 
de la même époque , dans une inscription , rédigée 

t. Hérodien, irtpl Atypovtov, p. 359, éd. K. Lehrs (Lip- 
siæ, 1848) : Ti St A xoü aptov Citoxoptaxixi ixapà xoî? -a/.atot? ’liX- 
Xvjijt atiaxÉXAîi xô a , lirirâptov, çuxàptov. *H p.Évxot vüv auwjOeta 
éoroTTiÇ Tcüv 'Ptouaîtdv àtaXéxxou iroXXà Èitiaxaxai Sii toü aptov sxxe- 
xaudva, eouScip tov XÉyouiia xal xtXXdptov. Comparez plus haut 
chapitre II, § 1, p. 50 et chapitre VI, § 1, p. 188. 

2. Synt., II, 24 : ’Ev àyvota yip xoü Xôyovi xtvù yivoutvot wç 
iipi6eïo ti; Totaux»? cùücia? TtapEOÉ^ovxo. III , 30 : T ILv SI to Se- 
Xtâaav xv]v xouxtov dtyvotav f, ytvop.tvr, 6poptijvta, etc. 
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cl ailleurs en assez bon style, rà toù Ôeâxpou {yela 
Ovçatrî) ; lorsque déjà au temps d’Auguste on voit le 
mot xâxpwv employé , dans une dédicace en l’hon- 
neur de Jules César, comme synonyme du latin 
patronus Quintilien a déjà remarqué, au temps 
de Domitien , ces échanges mutuels entre les deux 
vocabulaires*. Mais les mots ne passaient pas seuls 
d’une langue à l’autre; la syntaxe même de l’hellé- 
nisme s’altérait par d’involontaires imitations. Dans 
les actes officiels, la date consulaire, mise en latin à 
l’ablatif, était jadis traduite en grec par sxt avec 
un génitif, selon l’usage unanime des dialectes grecs’; 
on la retrouve encore ainsi traduite dans un monu- 
ment bilingue de l’an 59 après Jésus-Christ 1 . Peu à 
peu les traducteurs grecs, que frappait la ressem- 
blance du datif de leur langue avec l’ablatif latin , 
s’habituent à écrire èx’ âp^ovxi au lieu de ex’ apyovxoç, 


1. Corpus Inscr. gr., n. 1283 , inscription du théâtre de Pa- 

tare, en Lycie, de l’an 148 après J. C. ; de meme dans une 
inscription d’Aphrodisias , n. 2758 : xal twv »iic Oesrrpoo. 

Cf. Ibid., n. 2215. On trouve encore, n. 3751 : txérpoxoç TaXÀt'ac 
txl xrjveov ; n. 2927 : tv toî< àtxtoi; xai tôt; ij/r.yîaputai ; n. 4004 : 
àxTOuâptoc; n. 1933 et ailleurs : «ptoxo; ; n. 3998 : tItAoç; n. 3310 : 
yapTaot;; n. 3577 : xoupÔTwp ; n. 2930 : xoupaTOpsvw. Cf. Wan- 
nowski , Antiquitates romanæ e gr écris fontibus explicatx ( Regi- 
monti Pruss. 1846), ouvrage dont la première partie est tout 
entière consacrée à ces rapports des deux langues. 

2. Jrutitutiones Oral. I, 5, § 58 : « Confessis quoque græcis 
utiinur verbis, ubi nostra desunt, sicut illi a nobis nonnunquam 
mutuantur. » 

3. Corpus Inscr. gr., n. 2215, inscription de Chio. Le titre 
honorifique de xxtpoiv se retrouve encore dans une inscription 
de Corcyre en l’honneur d’ Agrippa , Corpus Inscr. gr., n. 1878. 
Voyez encore n“ 1880, 2049, 2425. 

4. Orelli, Inscr. lut., n. 5188. 
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et même à supprimer toute préposition devant ce 
datif. Les auteurs, peu à peu, se laissent aller aux 
mêmes négligences, et l’on en trouve déjà des exem- 
ples dans les écrits de Plutarque*. S’il eût observé 
tons les faits de ce genre , Apollonius n’y eut-il pas 
trouvé la matière d’utiles additions à ses théories? 


§ 3. De l’ortliograplic. 


L’art d’écrire correctement, Y orthographie, comme 
l’appelaient encore nos ancêtres, ou orthographe , 
comme nous l’appelons aujourd’hui , semble être de 
toutes les parties de la Grammaire celle qui se déve- 
loppe le plus lentement et qui arrive le plus tard à for- 
mer une véritable science. L’écriture sert longtemps 
à reproduire les sons avant que l’on songe à se rendre 
compte de ses procédés, à la perfectionner, à la com- 
pléter, à lui imposer des règles certaines, et jusque- 
là l’orthographe des mots flotte, un peu indécise, au 
gré des caprices et des habitudes de chacun. On sait 
qu’il en fut ainsi dans notre langue jusqu’au xvl* siè- 
cle et peut-être même jusqu’au xvn*. A Rome, jus- 
qu’au temps d’Ennius, les monuments témoignent 
de la même inconstance : la forme régulière des mots 


t. Corpus lnscr. gr., n. 1585: ’Eir't âp/ovTt MiTrpoôwpy. L'in- 
scription est de Tlièbes et paraît appartenir A la tin du C siè- 
cle après J. C. Dans les inscriptions n"‘ 3163, 3173, 3515, 3517, 
■1472 ; et dans les nombreux décrets romains transcrits par 
Josèphe, le datif n’est pas même accompagné de la préposition. 
Cf. Lelronne, Inscriptions de l’Egypte, t. I, p. 110. 

2. Voy. Boissonade, art Einmpitim , p. 217 et 433, où sont 
réunis quelques exemples de Plutarque et d’auteurs plus 
récents . 


Digitized by Google 


DK L’ORTHOGRAPHE. 


313 


se détermina lentement, grâce aux efforts et à l’au- 
torité de quelques auteurs d’élite , parmi lesquels on 
voit, à côté de Lucilius et d’Altius, Varron, le lieu- 
tenant de Jules-César, et César lui-même, auteur 
d’uu livre de Analogia , qui n’était guère qu’un traité 
d’ortliographe. De même, en Grèce, l’écriture reste 
longtemps une routine aveugle et sans lois. Au temps 
d’Hérodote et de Thucydide , on voit l’alphabet at- 
tique s’enrichir et se corriger par l’adjonction de 
quelques signes empruntés surtout aux Ioniens 
d’Asie : un personnage inconnu d’ailleurs, Callistrate, 
a l’honneur de cette réforme ; mais il ne parait pas 
l avoir jamais justifiée dans un livre spécial, ni appli- 
quée, comme éditeur, à aucun des chefs-d’œuvre qui, 
déjà en si grand nombre, illustraient la langue grec- 
que. C’est à Alexandrie, parmi les grammairiens, 
éditeurs et correcteurs des poèmes d’Homère, que 
l’on voit paraître une sorte de critique à l'usage de 
l’art d’écrire. Les Zénodote et les Aristarque épu- 
rent et fixent le texte des auteurs classiques; l’accen- 
tuation et la ponctuation se perfectionnent à l’aide 
de signes nouveaux qui marquent dans un manu- 
scrit les plus légères nuances du sens. L’excellent 
esprit d’Aristarque apportait à cette tâche délicate 
des scrupules dont la trace se retrouve aujourd’hui 
dans les commentateurs : ainsi il ne voulait pas qu’on 
imposât à la langue homérique les lois observées de 
üon temps dans tel ou tel dialecte de la Grèce’, sans 


1 . Voyez le Scholiaste de Venise, sur riliadr, M. 20 : Kttpr, ao; 
TopaMvitov dÇôvti , cî>î 11 apvï|3tjôç. . . 6 Si ’Apfrrap-/oç Cap'ivti uk 
K avu>6o< * efjcojxtv Si iv ixipotç Sri où iroîvroK iittxpaxtï dTO tüv 
i&vwv ypîjatt xa\ iit\ ri|v épujpixij» , . . OCtmç ouv elxoî 
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doute parce que , entre le temps d’Homère et celui 
des Ptolémées, la langue grecque avait subi bien des 
changements, et parce qu’il n’était pas toujours juste 
de prononcer et d’écrire d’après les -convenances 
d’une orthographe toute moderne des mots qui re- 
montaient jusqu’aux temps héroïques. Mais ce n'est 
guère que vers le commencement de l’ère chrétienne 
que paraissent les premiers livres où sont coordon- 
nées tant d’observations sur l’orthographe. Didyme 
le Jeune, et peut-être avec lui Dracon 1 , ouvrent 
pour nous la liste des traités irepi ’OpÔoyp»pïaç. Peu 
d’années après, Sotéridas, le mari ou, selon d’au- 
tres, le père de Pamphila, célèbre femme auteur, 
publiait un ouvrage semblable, après lequel on trouve 
mentionnés ceux d’Apollonius et d’Hérodien, qui 
ont eu de nombreux imitateurs'. 

Apollonius a répandu dans ses autres écrits une 
foule de remarques et de discussions qui montrent 
avec quel soin il traitait les règles de l’orthographe , 
et on en a vu çà et là des exemples rapidement si- 
gnalés dans nos précédents chapitres ; mais il me 
semble utile d'en examiner plus spécialement ici 
quelques-uns. 

Parmi les écrits d’Apollonius, le traité de l’Adverbe 
abonde surtout en problèmes de ce genre : cela s’ex- 

xat lui tco Kâpr,coç ui| irEiaOîjvai tov ’Apicrap^ov iuofw; toîç 

êf/wpfoiî icpo£v£fxa<jOai Tf)v Xtji», 

1 . Draco , de Metris, p. I 7 : "Artep iv tw rapt ’OpSoypa^iaç 
cïpr.Tai <rrcya<iTixw;. Celte citation peut n’être pas de Dracon lui- 
même , mais d'Hérodien , qui est plusieurs fois cité dans la com- 
pilation attribuée à Dracon par le manuscrit unique dont on doit 
la publication à G. Hermann. Voyez la Préface de l’éditeur. 

2. Voyez Græfenhan, Geschirhte dtr ktussischcn Philologie , 
t. III , § 203. Cf. plus haut, chap. i, p. 28, 29. 
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plique très-bien par le caractère même des adverbes 
grecs, qui n’ont pas de forme constante, mais qui se 
rattachent presque tous plus ou moins directement 
à la déclinaison des noms et des participes, et n’en 
diffèrent quelquefois que par de très-légères diver- 
gences d’orthographe ou de syntaxe. C’est pourquoi 
l’auteur consacre tant de pages à disputer sur des 
mots comme in>$, Xa£, Û7>ô&pa, àxe'üiv, vouve^o'vTtoç , etc., 
justifiant presque toujours la tradition et l’usage con- 
tre la témérité des théoriciens aventureux , et analy- 
sant avec beaucoup de finesse les moindres éléments 
du mot contesté. Je m’arrêterai , puisqu’il faut choi- 
sir parmi tant de discussions, au chapitre qui con- 
cerne les adverbes Siifioatop et iàia. 

Tryphon prétendait que les adverbes en a ont la 
finale brève, et que, par conséquent, il faut écrire 
ces adverbes saus l’iota qui faisait de l’a final une 
véritable longue. Par une autre conséquence dont 
Apollonius ne parle pas , l’accent aurait ainsi remonté 
sur l’antépénultième : 5r,pw<îia, î£ia, puisque la finale 
cessait d’y mettre obstacle et que ces deux mots 
étaient de véritables adjectifs au pluriel neutre pris 
adverbialement. Apollonius répondait à Tryplion : 

1° Il n’y a pas de loi qui établisse que les adverbes 
finiront toujours par une syllabe brève : -riiXe , sou, 
éXXï|vi<jTi qui a l’f bref, et âvaijxwTi' qui a IT long , sont 
tous des adverbes réguliers ; de même MoOca qui se 
termine par un a bref, et ’Attoivà, qui se termine par 
un à long, ont également leur place dans la décli- 
naison du nom. 2° L’adverbe qui vient d’un uom en 
conserve la forme : otTpexl;, xaXôv , eùpû , iruxva , em- 
ployés adverbialement ne changent pas de forme 
pour cela ; or &np><n* n’est que le datif féminin de 
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SvifiOGio; , employé comme adverbe; donc il gardera 
sa terminaison en a. 3° On pourrait tout au plus se 
demander s’il ne faut pas écrire &npxj«t, comme au 
nominatif féminin ; mais des exemples analogues 
montrent que £r,|zo<r£a est l’orthographe régulière : 
où^ajjioî forme 0 'jJaaÙK , où$a|i.o6tv et où^aar, , non pas 
oùSapf, et de même âXX o; forme âXXi j , non aXXn. Autre 
preuve : l’adverbe formé de ouro; n’est pas aû-zr,, mais 
t«ûtïi , qui est bien réellement un datif ; de même ô8t 
ne forme pas l’adverbe f,8e, mais rriït, qui n’est 
autre que le datif, régulièrement allongé d’un iota. 
Donc âr.jjuwta et iàîa doivent conserver leur ortho- 
graphe usuelle’. 

Apollonius , comme on le voit , se renferme étroi- 
tement ici dans la question orthographique; son der- 
nier mot, tKixpi<xt«, comme il l'appelle lui-même', 
est un argument emprunté à l’étymologie, à la règle 
même de dérivation que suivent les adverbes de 
cette classe. 11 ne songe même pas , comme c’était 
son droit et comme il fait souvent ailleurs , à inter- 
roger le sens , ëvvoi* , des mots qui font l’objet de la 
dispute, et à prouver que ces adverbes, exprimant la 
manière , ont très-naturellement la forme du datif, 
qui est souvent le cas de Y instrument et de la ma- 
nière. C’est encore à ce point de vue purement éty- 


1. De r Adi\, p. 560, 361 . Cf., 616, 022 et surtout 623. Sur 
les adverbes en t£ voir la dissertation spéciale de Sturz, Opitt- 
rtila nonnulta (Lipsiæ, 1823), p. 223. 

2. El« fitixptaiv oîv tou toioûtou irapaXriirréov Xôyov diroîtixvûvTa. 
Ce sens du mot iirixpui; est assez fréquent dans Apollonius : de 
CJdt’., p. 616 (morceau tiré de la Syntaxe) : n«pl oS i; iirtxpî- 
ecwc ivTtXôiç tfirout* èv TW TTC pi ’lîici^^potTWv. Sjnt . , I, 10 : "H tù- 
ypr,cTt* TÎjç xiti tov IXX^viepAv irxpaSôstiu;. . . . ëinxpi’vouea tt,v 
it*pl toI< dpyousiç 8éstv tûjv évouaroiv. 
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mologique qu’il analyse , un peu plus bas les formes 
en 91, si fréquentes dans le dialecte épique et que 
les grammairiens s’accordaient à reconnaître pour 
des formes adverbiales. Tryphon, il est vrai, faisait 
sur ce point quelques réserves. 11 distinguait , parmi 
les mots terminés en 91, ceux où la terminaison 
s’ajoute à une forme grammaticale déjà complète 
par elle-même, ô'XdxT.inpoî , comme dans (ïir, -91, rj-çi, 
et ceux où 91 s’ajoute à une forme altérée , comme 
/aXxô-91 , ôyeo-91 , où -/aXxo et o/t; ne sont pas des 
mots véritables, mais des formes altérées , iwrovÔÔTa, 
et qui s’emploient indifféremment pour le singulier 
et pour le pluriel. Ces derniers dérivés seulement lui 
paraissaient être des adverbes. Mais Apollonius re- 
marque d’abord que, chez les Sicyoniens, les formes 
en 091 ou ta 91 n’ont que le sens du singulier, à l'exclu- 
sion du pluriel ; en outre, que la conservation ou l’al- 
tération du primitif, irpwnfiruirev , n’est pas un signe 
certain de la nature adverbiale d’un mot, car beau- 
coup de noms se prennent adverbialement sans que 
rien soit changé à leur forme primitive, comme xaXa, 
peta , etc. , et beaucoup de mots , comme ëgébgv pour 
i(A£ù ou tjwù, s’allongent et prennent la forme de 
l’adverbe sans pour cela en prendre le sens. Enfin, 
l’adverbe n’équivaut jamais qu’à un seul cas du nom 
adjectif auquel il se rattache : oïxoôi est pour tv oïxw, 
oîxaSe, pour ei; olxov, etc., tandis que les formes en 
91 se prennent : pour le génitif dans le mot ya)ao'9i ; 
pour le datif, dans 9p7ÎTpz9i ; pour l’accusatif, dans 
âeÇttfyiv, àpi<7TepÔ9iv, et qu’on trouve même chez Alc- 

1. De l’Adv.y p. 574-576, discussion résumée, p. 621, dans 
la partie du livre que nous avons démontré appartenir A la 
Syntaxe. Voyez, plus haut, chap. 1 , p. 19-22. 
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man oùpayiauptv avec le sens du vocatif. !-a terminai- 
son ou <piv a donc le même rôle , dans tous ces 
mots , que Se dans ô£e , , TÔâe , où la finale, inva- 

riable elle-même, n’empêche pas la déclinaison du 
pronom qui la précède. XaXxo<pi , <fpr,Tpr,oi , etc. , ne 
sont donc pas des adverbes , mais des cas de yoùxô; , 
çpfxpY) , etc. 

« D’ailleurs il est téméraire d’admettre 1 que , dans 
^<pi, l’allongement s'opère sur un mot com- 

plet ; car s’il y a suppression d’une lettre dans les 
allongements en <pi : de lu, au génitif, dans iraçija- 
>o<pi pour raccâXou , du v à l’accusatif dans Se%i6y i pour 
Stçio'v , on accordera , pour la même raison , que 
l'iota du datif a disparu dans l’orthographe de rîçi , 
fiiript. Si la suppression d’une lettre était évidente 
pour les deux premiers cas, c’est sans doute parce 
que cette lettre se prononçait, tandis que dans 
le datif on ne prononçait pas l’i final , d’où il ré- 
sulte que la suppression de cet iota n’a pas été sen- 
sible*. » 

Voilà un témoignage formel qui prouve que l’iota 
final du datif ne se prononçait plus au temps d’Apol- 
lonius ; pour le temps de Denys d'Halicarnasse le fait 
était douteux encore ; car ce critique , analysant 
une phrase de Pindare, y signale comme un choc 
de deux sons semblables le rapprochement de l’iota 
final d ’ allaita et de l'iota initial du mot suivant, 

t. IlpoaXl; il xa'i tô Xa€tïv £>; x. t. X. Même usage du mot 
itpoaX^ç, du Pron., p. 22 : tlpoaXk si to w apflpov 7rapa8éyiBÔ*i. 

2. De l'Adv. y p. K76 : Kal oaçlç Ært xi rpoxêiutva, àxouôuEva 
tyovTa crTotjçtîa , irpoirjXov (t/C xat tt|v àçatpioi» • t4 il iv TÎj ioTtxîj 
oùx litaiovEi xi i ■ oa^lç -yoî/v (I. oùv) Æti xâv iXX£Ù|/>i to i où itp<üi)Xo> 
f;u t»|» ùko9XoXt,¥. 
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làere 1 2 3 . Le témoignage des inscriptions confirme ceux 
d’Apollonius et de Denys. En effet, l’iota s’y trouve 
encore , jusque vers le siècle d’Auguste, à la fin des 
formes grammaticales où nous le souscrivons aujour- 
d’hui*. Mais les graveurs perdent peu à peu l'habitude 
de l’écrire*, parce que sans doute la prononciation 
n’en tenait plus compte et que les graveurs, gens peu 
lettrés, ne prenaient pas souci, comme faisaient les 
grammairiens de profession, de régler leur ortho- 
graphe d’après l’étymologie et les vieux usages. 

Les compilateurs byzantins ont beaucoup cité 
Apollonius et Hérodien sur tout ce qui touche à la 
formation des mots et à l’orthographe. Parmi ces 
nombreuses citations, j’en signalerai une qui se rat- 
tache aux remarques précédentes : elle nous apprend 
qu’ Apollonius écrivait par un t long et non par la diph- 
thongue êî la première personne du verbe «î|u,- aller, 
parce que le duel et le pluriel ont l’i bref : ttxev, ïte, 
ïtov, et en composition Il écrivait aussi à la troi- 

sième personne du pluriel ïci (et non dot), comme on 
écrit îa<jiv. Hérodien lui opposait l’autorité de la tra- 
dition qui a toujours écrit tlp.t et dot par une diph- 
thongue; quant au désaccord qui résulte de cette 
orthographe, entre eîjit et état d’une part, et, de l’au- 


1 . De C Arrangement des mats , chap. xxtt, p. 322, éd. Schae- 
fer : « Aiôfiiv x« pe obv àyhxia fôixe. » — TS> 2ùv iyXata tiç 
xb i /t'yovti (rapaixtixat ) xb fàexe x pyopîvov iixb xoû t- 

2. Apollonius l’appelle xb i ouyyp«ÿ°! ju ' ,ov > Syu-, III, 30, 
dans un passage où il renvoie précisément à son traité perdu ittpl 
’OpOoYpatptaç. 

3. Franz, Etementa E/>igr. grxeæ , p. 120, 228, et surtout 
p. 233, où il cite, à ce sujet, un curieux témoignage de Stra- 
bon. Jd. Ibid., p. 247 : « Iota nultuni ætate Septiraii Severi prope 
constanter omittitur. » 
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Ire, les pluriels t(iev, ît«, ou le duel ï-rov, il l'expliquait 
en admettant deux primitifs en w, synonymes du verbe 
roptuoaai : l’un, eto>, qui aurait produit tlpu , eîci; l'au- 
tre, tu , qui aurait produit ïtov et les autres formes où 
l’iota initial est bref 1 . Nous avons déjà noté cet abus 
des primitifs imaginaires, comme eïto, tco ; mais quelle 
que soit à cet égard l’erreur d’Hérodien , l'innovation 
qu’il combat prouve du moins une chose, c’est que 
de son temps la diphthongue si avait exactement le 
son de l’î, sans quoi il ne -s’agirait pas de savoir 
comment on doit écrire, -ypa^etv, le mot tïpu, mais 
comment on doit le former, eyr.aa- rt^ew ou xavov^eiv *. 
Les questions d’orthographe ne peuvent naître que 
d’un désaccord entre les sons et l’écriture d'une lan- 
gue, soit qu’un même son s’écrive de deux manières 
différentes, soit que deux sous différents s’écrivent 
de la même manière. Or les difficultés de la seconde 
espèce paraissent avoir été très-rares dans la langue 
grecque, mais celles de la première s’y multiplient à 
mesure qu’on descend vers les siècles de décadence : 
la confusion de 0 et de ôï, celle de ïi, ü et i, puis 
enfin celle de ces cinq lettres et diphthongues en un 
seul son , X itacisme en un mot, complique peu à peu 
l’orthographe d’une foule de règles inconnues à la 
haute antiquité. De là dans le livre des Èpiméristnes 
attribué à Hérodieu , de là dans le traité de Cbœro- 

t. Excerpta Gramm. ap. Cramer., Anecd. O. ton., IV, p. 346, 

334 : “O ’AiroXXwvtoç tô tlpt îià |*axpoü tou i Ypâçti «ù 

cuvait i S' aÙTw 4, TtapâSociç • yip i 'H pwSiavrfç, x. t. X. 

4. Eljrm. Magnum, p. 664, 2 : To -fi? ittptira-co (i)» 6 ’AnoXXti- 
vto« oBtw a/ïipatlÇii. De même dans Cramer, Anerd. Oxon., III, 
p. 269; IV, p. 331; Schol. inHom., Odjrss. , E, 233, etc. Voyea 
plus haut, chap. h, § 1, p. 28, n. 2. 
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boseus sur l'Orthographe une foule de prescriptions 
dont personne n’avait besoin au temps de Marc Au- 
rèle, mais qui étaient devenues utiles ou même né- 
cessaires aux écrivains du moyen âge. 

Ce pourrait être ici l’occasion de rechercher quelle 
était , en général, au temps d’Apollonius et d’Héro- 
dien , la prononciation de la langue grecque , et s’il 
est vrai , comme plusieurs savants le pensent encore 
aujourd’hui, qu’elle fût de tout point conforme à 
celle des Grecs modernes. Mais de telles digressions, 
quelque intérêt qu elles puissent offrir en elles-mêmes, 
nous entraîneraient trop facilement hors des limites 
que nous avons dû nous imposer. Qu’il nous suffise 
d’avoir constaté sur deux questions en particulier ce 
que nous apprennent des témoignages authentiques 
et clairs, que jusqu’ici on n’avait pas encore, nous le 
croyons du moins , invoqués dans ce débat. 

Les discussions des grammairiens sur l’orthographe 
n’avaient pas seulement pour objet de corriger l’usage 
et d’éclairer la pratique journalière de l’écriture; sou- 
vent aussi elles servaient à fixer le texte et à éclaircir 
le sens de certains passages des auteurs classiques. 
Les premiers critiques d’Alexandrie et de Pergame 
consacrèrent bien des veilles à ce travail de correc- 
teur et d’annotateur; mais ils sont loin d’avoir ré- 
solu toutes les questions qu’ils soulevèrent : bien des 
controverses ont duré jusqu’à la chute même de ces 
laborieuses écoles, et l’on en retrouve souvent la 
trace dans les compilateurs du moyen âge. Eustatlie et 
surtout leScholiaste de Venise sur Y Iliade nous don- 
nent une idée des immenses et minutieux traxauxde 
la critique sur le texte des chefs-d’œuvre d’Homère. 
Mais si longs et si variés qu’ils soient, les extraits 

21 


322 APOLLONIUS DYSCOLE. — CHAP. VIII. § 3. 

accumulés, sous le nom de trapexëolat ou oy ô>.ta, au- 
tour d’un ancien ouvrage ne font peut-être pas ap- 
précier les YiropmlpaTa d’un Zénodote ou d’un Aris- 
tarque* aussi bien que le fera tel chapitre de la 
Syntaxe , où Apollonius rapproche et discute les 
opinions des anciens éditeurs sur un vers, quelque- 
fois sur un mot ou une syllabe du texte homérique. 
Traduisons donc un de ces chapitres’, pour com- 
pléter notre exposition des travaux d’Apollonius. 

Apollonius vient de montrer par beaucoup d’exem- 
ples et par des analyses fort subtiles le rapport du 
verbe avec le pronom possessif; il se trouve ainsi 
amené à signaler un passage d’Homère que rend 
suspect d’interpolation le mauvais emploi d'un pro- 
nom possessif : 

« Puisque le pronom possessif se rapporte toujours 
dans la phrase à quelque objet possédé , le vers [de 
Y Iliade , VIII , 37]: 

'U; |rf| nâvTEç o).wvxai oîuaosjMvoto te oïl, 

• Pour qu’ils ne périssent pas tous par l’efTet de ta colère. » 
Mot à mot: « Toi étant irrité. >• 

semblera incorrect , outre les raisons accessoires qui 


1 . Qu’il nous suflise de renvoyer rapidement sur ce sujet au 
grand ouvrage de Græfenhan sur l’ilistoire de la philologie 
classique, et à quelques ouvrages spéciaux : 1° Duentzer, de Ze- 
noiloti sludiis Homericis , Gœttingæ, 1848 j 2°Lehrs, de A ri s- 
larrhi stuiliii üomcrieii , Regimonti Pruss., 1833; 3° hl. Quxs- 
linnet epicx (1837), Diss. II : Capita sclecta ex Aiexandrinorum 
dnctrina de jirosui/io Hvnwrica ; 4“ Koepke , de Hypomncnwtis 
gr.ecûi , Berolini, 1842 ; 5" Aristonici itipi —T.ueioiv T/.tà6o< re/i- 
ijuix cmrndatiores, edidit Friedlaender (Gœttingæ, 1853). 

2. S/nt., II, 21-22, p. 162-166 J’ai cru inutile de traduire en 
français tous les exemples d'Homère dans un morceau qui ne 
peut intéresser que les philologues. 


Digitized by Google 



DE L’ORTHOGRAPHE. 


323 


prouvent contre l'authenticité de ces vers 1 , car [tm>; 
est un pronom possessif et par conséquent un dérivé 
du pronom primitif tu ou où, de la seconde per- 
sonne; or] les verbes et les participes ne se construi- 
sent, comme on l'a montré plus haut, qu’avec les 
génitifs du pronom primitif, [ qui serait ici cio ou 
ooù]. Aussi on pourrait admettre cette leçon de Zé- 
nodote [dans Y Iliade, XX, 261]: 

nr,).£(8r,i; Si eâxo; uiv cùro o5 yetpt rar/sfy 
11 / no, TasS^caç. . . 

« Le fils de Pelce, de sa large main , retint loin de lui le bou- 
clier, et tout tremblant, etc. » 

Car si l’on dit régulièrement, en rattachant au 
verbe un pronom primitif de la première ou de la 
seconde personne : ctw’ su. où eoyero okxoî ou ctrà ooù 
îc/tto saxo?, rien n’empêche qu’on ne dise avec un 
pronom de la troisième personne : sbrà ou [pour àç’ 
éauvoù]; le mot où ne s’entendra pas ici avec le sens 
* possessif, comme s'il était le génitif d'un possessif [3;, 
synonyme de iôç], la construction du verbe dans 
cette phrase écartant toute confusion à cet égard.... 
Si donc où se rapporte au verbe feysto , qui empêche 
de le considérer comme le génitif du pronom printi- 


1 . Mcri xat t£Sv cu|£7iapi7roufvu)v TÎj tüiv axi/oiv, 

« I’ræter vitia quæ culpas carininura comitantur. » dit la 
traduction latine de Portos. Portus n’a pas compris et il ne 
pouvait guère comprendre ce sens du mot aBÉtritm, qui n’a été 
bien déterminé que depuis la publication du Scholiaste de 
Venise par Villoison. Voyez Wolf, Prolcg. ad H mu . , p. 201, 
22 i. Toutefois H. Estienne, au mot ’ABmw écrivait déjà • ltidem 
àOtTO'juîvoi oxt/oi dicuntur Rejectitii versus, qui et * 

Sur la tirade dont Apollonius cite le dernier vers , voyez la note 
du Scholiaste de Venise. 
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tif de la troisième personne, malgré son identité de 
forme avec un possessif? 

k On peut, il est vrai, objecter à cela que, si cette 
construction est régulière ailleurs, elle ne l’est point 
dans la syntaxe homérique, Homère se gardant de 
la confusion des deux formes pronominales dont il 
s’agit 1 . Zénodote ne pèche donc pas contre la règle 
des pronoms, mais contre l’usage d’Homère ; et voilà 
pourquoi on a préféré la leçon d'Aristarque : Airo lo 

ye ici Tra/etri. 

« On rapporte encore à Zénodote les leçons sui- 
vantes : 

Mvvjaai 7rotTpoî atio ; 

Mot à mot : « Souviens-toi du père de toi . » ( Iliade , XXIV, 48G.) 

IIotTpèç ijjiîïo Tromîp. 

Mot à mot : « Le père du père de moi . » ( Odyssée, XIX , 1 80. ) 
où, contrairement au précédent exemple, c’est le 
pronom primitif qu’il admet au lieu du possessif. 

11 y a moyen de soutenir cette leçon de Zénodote, 
puisqu’il est naturel’ que le génitif se rapporte à * 
quelque possession, le pronom possessif se rame- 
nant, comme nous l’avons dit, au génitif d’un pro- 
nom primitif. On trouve même dans les poèmes 
d Homère d’autres constructions analogues : 

IIpojTw Y&p xai Scti-ri; àxouciÇetjOov tueïo ( Iliade, IV, 343). 

— $’ &tt é« men S poup* ( Iliade, IV, 1 74 ). 

Eî p-r] -rtç «eu pûjXa { Odyssée, IX, 405 ). 

Oî 0’ aîiiotTO; i; ipEÙ cî«(v ( Iliade , XIX, 1 05). 

t. 'Il; i$£y6r] iv Totç irpoxEiuLs'voi;, ajoute l’auteur, j’ai sup- 
primé quelques renvois du même genre, qui ne pouvaient 
qu’embarrasser la traduction. 

2. Oùx ditEpiçaïvov (s. cnt. £«t(). Locution familière à l’au- 
teur : Spnt., II, 7, p. 105; II, 22, p. 1 69 ; IV, p. 324 : OOSè 

xi toü tovuu àsîuspaivovTâ I«ti. 
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de sorte que l’usage homérique ne répugne pas aux 
deux leçons : ceîo , ëpieîo , de Zénodote : si ces der- 
nières sont changées, les autres feront toujours em- 
barras; et si on admet les quatre autres, il ne faut 
pas repousser celles de Zénodote. 

« Mais ne reste-t-il pas à objecter contre les leçons 
de Zénodote qu’on ne saurait admettre un pronom 
accentué dans la construction possessive [comme 
dans ô ^oùXô; coi» , qu’il faut écrire ainsi , et non 6 o&0- 
Xo; coO] , et qu’on doit nécessairement choisir entre le 
pronom enclitique et le pronom possessif? Il est clair 
que tout va bien dans 

Et ti? oui (AT^a ppoîtüv ( Odyssée, IX, 403). 

et dans les exemples semblables , où le pronom est 
enclitique. Car dans 

nptüToa i^p xai oaiToç «btovâïtoOov ifitïo 

c’est par violence qu’on ramème spiâo à la construc- 
tion possessive ’ : il vaut mieux le joindre au verbe 
otxoua&GÔai , en admettant l’ellipse, toute homérique, 
de la préposition -ep£, comme dans 

Ti'oaotiat * EXtvr,; ipui-aaTa xt OTOva/a; te ( Iliade , II, 35G). 

’Ex yip ’Optaaao TÎat( éoatToti ’ATptfoao ( Odyssée, I, 40). 

KûxXü>7to<; xe/dXuiTai (Odyssée, I, 69). 

et beaucoup d’autres. Alors on construira : èaoO 
àx'/jat^îTÔov irptoTw rspt èoatûf, et le pronom accentué 
èjAïîo ou ëptoù s’expliquera très-bien par l’opposition 
[de la personne qui parle et des deux personnes qui 
écoutent.] 

1 . ïuvr, pmiot») eiç xt/,Tix)|v ouvrait». 
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« On dira peut-être : mais les pronoms usa et èuxS 
sont accentués dans : 

2e'o S’ értt* itûoti apoupot ( Iliade , IV, 174). 

01 6’ affiiTo; t; Iptü tiaîv ( Ihade, XIX, 105) 

[où cependant ces génitifs ont une valeur possessive]. 
A quoi nous répondrons que tout pronom est mal 
accentué lorsque , pouvant être accentué de deux 
manières, il l’est contrairement au sens*. Or le sens 
n’exigeant pas d’accent aigu sur oéo dans : 

IloXXâxt yâa oio TMtrpoç !v\ piyapotciv Sxouoa ( Iliade , I, 396 ), 
il serait déraisonnable de lire cto, avec accent aigu; 
mais dans : 

’üç aio vEv Ipapiat ( Iliade, XIV, 328 

1. llSoa àvti.>vu|jua tôt» ÆXoyoç yivtTat xotA t^oiv, S tbv to 
îtooov tou tovou où Suvajiîvrj ImocçaoOai iraoSt to îsov TOU tovou 
ivaXXayîj. Ce texte n’offre guère qu’un non-sens en grec comme 
dans le latin de Portus : ■ Omne pronomen tum demum non 
scrvare tenoris régulant , cum geminam istam tenorum rationem 
non potest recipere et alium pro alio contra regolam suscipit. » 
Or les deux exemples qui suivent nous montrent, au contraire, 
un prcnom oio qui peut avoir deux accents , et qui serait âXofoc, 
s’il variait son accent, ivaXXayîi , contre la convenance du sens 
qu’il exprime, «api to Stov. Le ms. 2548 porte to Sujoov toûtoiv 
où Suvapuw), comme l’édition de Sylburg. Pourquoi ne pas lire 
tout simplement, toü tovou sans négation, comme porte un ms. 
dont Sylburg relève la variante à marge de son texte? C’est 
d’après cette correction que j’ai traduit. Le copiste du ms. 2548 
confond très-souvent les o et les t». Il met l’u> pour l’o, p. 51 5, 
7 ; 534 , 32 ; 579 , 1 1 des dnecdota de Rekker; et l’o pour l’o>, 
p. 525, 2; 551, 24; 578, 22, etc. Il est inutile de multiplier ces 
exemples. — La négation où, que je propose de supprimer dans 
le passage ci-dessus, est , au contraire, omise à tort par les co- 
pistes, dans quelques autres passages d’Apollonius : par exem- 
ple, Synt. IV, 10, p. 334, 20, oit elle est restituée après Xôyou 
par M. Lehrs, Qinrsl. epic. , p. 40. Cf. Bekker ad Pma., p. 161 , 
et ad Synt. 1 , 44 , p. 88, 1 3. 
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il serait, au contraire, déraisonnable de lire mo sans 
accent aigu, puisque deux personnes sont opposées 
l’une à l’autre. 

& Quant à 5<pwïv dans : 

*0< se pwiv TT pots c Bpterr,i3oç ifvexa xoupr,; ( Iliade , I, 336), 

il n’est pas déraisonnable qu’il porte un accent, quoi- 
que le sens réclame une construction absolue du 
pronom 1 2 * , celle même que l’on peut rétablir en di- 
sant : S; £Ç£TT£a^!v En effet, cipwïv [ayant plus de 
trois temps], ne peut être enclitique, et par consé- 
quent, la leçon est irréprochable. Il serait superflu 
d’insister sur une telle démonstration , car on sait 
quels pronoms sont toujours enclitiques ou ne le 
sont jamais. 

« Nous avons montré que les pronoms qui com- 
mencent une phrase ont naturellement l’accent aigu. 
Ainsi dans: 

Xto S’ û<7r:ot 7tûcrit apoupa ( Iliade , IV, 174), 

«réo est une mauvaise leçon ’ si , pouvant être encli- 
tique, le pronom ne l’est pas [mais, à cause de 
sa place au commencement de ce vers, le pronom 
ne pouvait être enclitique]. Nous avons montré aussi 
que la préposition précédant un pronom en relève 
l’accent; par conséquent il èp-eù ne pouvait avoir 
d’autre accent que l’aigu. 

« [Ainsi les quatre exemples cités à l’appui des le- 

1 . Tou Xo'you üiraitoüvToç iiroXuTov ix<p op«v , par opposition à 
{lorcxoAîj ou dvTiîmaToXij ou ivriRstpaiOesn , « distinction, opposi- 
tion de deux personnes différentes, » qui exige que le pronom 
soit accentué. S_ynt. II, 2: Kati irroXvTov excpopav 4 f tt a ta é pie. 

2. ’Ai:*v«yvo)ctia , employé dans le même sens : Sjnt. II. 19, 

21, etc. 
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çons (le Zénodote se justifient chacun par des raisons 
particulières, et ne justifient pas csîo, èpLeîo dans les 
vers en question.] Le texte de Zénodote n’a pas 
même pour excuse cjue È(xeîo soit l’expression propre, 
plutôt que le pronom possessif èpïo, qui , pour le 
mètre comme pour le sens, équivaut à êtx.eîo et qu’il 
était inutile de changer. » 

Apollonius prend goût à ces controverses subtiles, 
et il s’engage bientôt, à la suite de Zénodote, dans 
l’examen d’une autre variante du texte homérique. 
Nous ne le suivrons pas dans sa nouvelle digression ; 
les pages qu’on vient de lire suffiront à faire ap- 
précier un côté de son érudition que nous n’avions 
pas encore mis en lumière. Ces pages sont bien 
arides sans doute, mais elles sont du moins em- 
preintes d’uu caractère de sérieuse conviction. On y 
reconnaît cette science de la critique , pour qui les 
poèmes d’Homère étaient presque des monuments 
religieux et qui en discutait les moindres variantes 
avec l’attention la plus sévère On y voit combien 
les exemples cités par Apollonius devaient être fami- 
liers à tous ses lecteurs, pour qu’il put, sans être 
absolument inintelligible *, les transcrire d’une façon 


1 . Apollonius cite et compare souvent les éditions d’Homère. 
Outre les exemples qui précèdent , voyez Synt. II , 21 , p. 157 : 
Etirep ilyt lr t iv to 7« ‘ir/.ttonv lx.56av jiv, où le mot IxSostç a le 
même sens que dans les nombreuses citations du Scholiasle de 
Venise. rpa?^ ou ivâyvwoK ou «votyvcoopa désignent la leçon d’un 
éditeur pour quelque mot ou quelque vers en particulier. De 
même, Priscien cite quelquefois les manuscrits de grands écri- 
vains : X, 9, p. 510; XVII , 16, p. 59, etc. 

2. On trouvera pourtant ci-dessus, cbap. iv, § 3, p. 131, une 
allusion aux « leçons éoliques d’Aristarque, » oix Ivex/ sOt, x»t« t«ç 
aioXixàç à voiy voVtî iç 6ir’ ’Apwrâpyov ( Synt. I, 21), qui parait être 
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si sommaire, comme un théologien, dans notre so- 
ciété chrétienne , cite des phrases de la Bible et les 
interprète sans prendre souci d’indiquer le livre et 
le verset de chaque citation ; on se figure l’activité , 
souvent un peu puérile, de ces écoles où s’agitaient 
depuis tant de siècles d’interminables querelles d’ar- 
chéologie et de grammaire, où quelquefois un seul 
mot d’Homère avait fourni la matière d’un volume’; 
on croit lire enfin, à la concision et à l’obscurité 
près , quelque fragment détaché de ces Commen- 
taires dont les Alexandrins entouraient le texte des 
écrivains classiques et dont l’érudition ne nous est 
parvenue qu’amoindrie et souvent défigurée par les 
abréviateurs. 

Une autre réflexion se présente à l’esprit quand 
on parcourt, soit dans Apollonius, soit dans des 
écrits plus récents, ces discussions orthographiques. 
Quelques difficultés que l’orthographe grecque ait 
pu offrir, surtout dans les siècles de la décadence, 
les Grecs du moins n’ont jamais eu à tenir compte 
des origines de leur langue et de ses rapports avec 
les langues étrangères. Venu de Phénicie en Grèce, 
l’alphabet s’y est perfectionné par le travail seul des 
grammairiens indigènes et il a longtemps suffi à tous 

restée une énigme pour les critiques les mieux autorisés en de 
telles matières. Voyez Ahrens, île Dinlrclo æolira , § 3,p. 18, 
n. 32. 

1 . Dorothée d’Ascalon , qui doit être antérieur à Porphyre , 
et qui est peut être un contemporain d’Apollonius, dans sa üuva- 
yiuy^i ’Amxriç, dont Athénée (VIII, p. 329 D) cite le 

CV1II* livre, avait écrit un livre tout entier ( SX ov piov dit meme 
le manuscrit, au lieu deSXov pifiXiov) ci; j^yrjatv toü trop’ ’Opujpw 
xXtacou ( Schol. ad lliad. I, 90). On pourrait citer plusieurs 
exemples semblables. 
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les besoins de l’écriture. Quand a commencé le fâ- 
cheux divorce de l’écriture et de la prononciation , 
on ne voit pas qu’il ait nulle part suscité de ces théo- 
ries aventureuses qui prétendent à rétablir brusque- 
ment l’accord entre les lettres et les sons, et qui 
trop souvent troublent la grammaire d’une langue 
sans la réformer. Dans la langue latine , composée 
d’éléments plus divers que la grecque, le divorce a 
éclaté plus tôt, puisqu’on en trouve déjà la trace au 
temps d’Auguste : il a produit des opinions diffé- 
rentes, mais non point des systèmes', et il n’a jamais, 
que je sache , troublé la paix des écoles. C’est dans 
les idiomes nés de la corruption et du mélange 
d’autres idiomes, c’est dans les écoles où plusieurs 
traditions se disputent l'autorité, que l’orthographe 
doit se fixer avec le plus de peiuc , soulever le plus 
de difficultés laborieuses, tenter surtout l’ambition 
des esprits faux et systématiques. Notre langue a eu 
ce triste avantage sur les deux langues de l’antiquité 
classique, et c’est pour notre orthographe qu’on a 
essayé tant d’inutiles réformes, c’est à notre usage 
qu'on a inventé ce mot de néographisme ou urogra- 
phie, mot tout grec pour exprimer des misères in- 
connues à l’heureuse langue des Hellènes. 


I . Suétone, Auguste, c. 38 : « Orthographiai», il) est for- 
mulant rationemque scribendi agrainmaticis instituiam, non adeo 
custodivit , ac videtur eorum potius sequi opinionem qui pér- 
iode scribendum , ac loquimur, existiment. » Cf. Grasfenhan, 
Ceschichte der kluss. Phil. t. IV, § 2l>2. 

FIN. 
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Accentuation grecque, 29, 30, 96, 
183, 187, *68-299. 326-327. 
Mots sans accent, 280-293. 

Accusatif, régime d’un verbe ac- 
tif, 233, 234; sujet d’un infini- 
tif, 253-237. 

Adjectif, 76.116. 87, 228 ; employé 
avec le sens adverbial, 190, 315- 
318 

Adverbe (traité d’Apollonius sur 
1’), 10-23; (théorie de 1’), 70, 
173. 189-201, 228, 313-318. 

Ælius Théon, gramm . , 23 j. 

Affections des mots , figures de 
grammaire (traité d'Apollonius 
sur les), 26, 303. 

Alexandre d'Aphrodisias , 283 , 

il. 1. 

Alexandrins (école des grammai- 
riens), 322. 

Anacoluthes dans le style d’Apol- 
lonius, 37, n. 3. 

Anastrophe, 184, 187, 238. 273- 
278 

Anonymes (grammairiens), 10, n. 
43, u, 3j 91, il. 1 ; 252, il. Ij 
266, n, 1 ; 283, 292,1t. 1 ; 301, 
II. 3 ; 303. II. 2 ; 320, il. i et 2. 

Aper et Asper, conjecture au sujet 
de ce nom, 32. 

Apion, gramm., 48. 

Apollodore, gramm., 93. 116, con- 
fondu avec Apollonius, 41, n. L 


Apollonius (Anléros), gramm., 10. 
IL 

Apollonius , fils d'Arcliihius , 
gramm,, LL 

Apollonius de Messènc, gramm., 

49 . 

Apollonius le Jeune, gramm., 49. 
Apollonius (divers), 39, 

Apollonius Dvscole. Extraits ano- 
nymes de ses écrits dans les gram- 
mairiens du moyen âge, 13, n. 
3_i 16, n. 3j 19.' n. 1 ; 30, n.3; 
103.il. Li H8, 126, n 2 i 147. 
266. etc. 

Arcadius, gramm., 3i,tt-2j abré- 
viateur d'Hérodien. 289. 298. 
Arcadius d’Antioche, gramm., 
250. 

Aristarque, gramm., 72, 92, n. 

313. n, lj 324, 328, n, L 
Aristophane, gramm. , 31, 183, 
2 TL 

Aristote, opinions diverses sur la 
grammaire , 94 , 71, 72, 11 5, 
n. 2 ; 143. 144. 205, 283, 284. 
Article (traité d’Apollonius sur 1) , 
19; cf. 69, 72, 99 (théorie de 1’) , 
113-141. 

Aspiration, 30, 130. 297. 

Athénée, corrigé, 91_, n. L 
Atticistes (écrivains), 39 ; (gram- 
mairiens), 263. 
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Attique (dialecte), 130, 262. il I ; 
307- il. LL 

Attraction des cas, 57, il IL 
Augmrnt dans les verbes , 176, 

302 - 

Auguste (Césir), 330. 

Aulu-Gcl’e, 50j il-Lî 63, 

H 

bamjuet , titre d’un ow\ rage gram- 
matical d’Hrrodien, 3L 
Barbarisme, 223, 30S ; — proso- 
dique, 274. 

Beauzéc, gramm., d’accord avec 
Apollonius, 1 10, n. 4 ; 115, il L 
Bernhardy, 246. 

Bipersonncls (pronoms), 10Q. 
Buttmano, 288. 

c 

Cas des noms, 14, 82, 84, 144. 
il 1 ; 250 ; cas adverbiaux, 315- 
318- 

Cntégories (division des) appliquées 
aux adverbes, 198. 

Ccllarium % devenu un mot grec, 
310- 

Chapitres cités comme des ouvra- 
ges entiers, 14_. Cf. Citations. 
Divisions en chapitres dans les 
manuscrits d’Apollonius , 220, 
il lj cf. 196, il L 
Charisius, 195, il 2j 258, il L 
Chérénion, philologue, 46, AL 
Chœroboscus, gramm. , 4J^ il 3j 
70, il 2; 103, il 1 ; 305, il 2 ; 
320, 32L 

Chronologie des écrits d’Apollo- 
nius, 32-35. 

Cicéron, 239, il 2* 

Circonflexe (accent), 283, a. L 
Citations d’auteurs anciens dans 
Apollonius, 45, AfL 
Citations (formules de) dans les 
livres d’Apollonius, H, il 2 ; 


13, n. 2 et 3 : 17. 26, n. 1 ; 34, 
35. 120, n, 2 ; 174, n, 2 ; 191, 

IL L 

Clénard, gramm., 280. 

Comanus, gramm., H, 39 et sur 
tout 92, il L 

Comique (licences du St\le), 45, 
89. 

Commentateurs d’Apollonius, £1, 
148. il L 

Comminianus, gramm., 257. 
Comparaison (degrés de) dans les 
adjectifs, 39, 88, 89, 156, 158; 
dans les adverbes, 1 99-20 1 . 
Comparatifs (analyse de»), 88-89, 
156. 138. 

Complément, régime, termes de 
grammaire qui manquent à la 
langue d’Apollonius, 170, 237, 
252. Cf. Sujet. 

Composition ou formation des 
mots composés (traité d'Apollo- 
nius sur la) , 23. Cf. fil , 83 . 
226, 269-270, 295, 3Û1L 
Condillac, 137-138. 

Conjonction (traité d’Apollonius 
sur la), 23 ; (théorie de la), 202- 
219. 

Coujugaison, 13, 148-173, 301, 

302, 

Copiste ( faute de ) commentée jwr 
un scholiaste, 209, il L 
Court de Gebelin, 150, il L 

D 

Datif, sens propre de ce cas, 25A ; 

datif adverbial, 315-318. 

Datif employé pour le génitif, 3J L 
Déclinaison, 14, 82, 84, 96, 98. 
129,301, 813. 

Démocrite, cité par Apollonius, 41L 
Denys de Byzance, gramm., 259. 
Denvs d’Halicamasse, 64, 116, 
239. 

Dénys lé Thrace, gramm., U; 
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rapproche d’Apollonius, 31 , 
il 2; 68, il 1 ; 71, 81, 83,85, 
89,93, 117, 147, 181, 193, 206, 
208. 210. 

Dérivés (mots), 82* 302, 303, 317. 
Dialectes grecs (ouvrages d’Apol- 
lonius sur les), 31; cf. 14* 31 et 
les mots Dorien, Éolien, Ionien, 
Sicyonien, Thessalien. 

Didyme l’Ancien, granim ,11. 
Didyme le Jeune, granun., 1 1, 32* 

ik 

Dieux (langue parlée par les), 52, 
Diodore, granun., AfL 
Dionysodore, grain ni., 91, 
Disjonctive (conjonction), 211, 
1EL 

Division des parties du discours, 

03-70. 

Donat, 225, il. I; 202, il 2. 

Dorieu (dialecte), 90* 130, 295, 
307. 

Dorothée d'Ascalon, grain in., 329. 
IL L 

Dracon, grainm , 100, 235, 314. 
Duel (nombre), 83* 97* 193. 
Dumarsais, 135, 137, 139, il L 

E 

Echange des parties du discours 
entre elles, 53 54. 87. 

Éditions d’Homère chez les an- 
ciens, 328, il. L 

Éléments de la proposition, 08, 

211. 

Éléments du langage, 12* 13* 277, 
il i. 

Enclinomènes, 288. 

Enclitiques, 27 1274. 

Éolien (dialecte), ses rapports avec 
le latin , 83 ; accentuation éo- 
lienne, 131. 277, 297. 

Épiphane (saint), 136. 

Est icn ne (Robert), 136. 
Etymologicon Magnum, 297, il L 
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Étymologie, 69* 91, 226, 303 307. 

Eugénius, graium., 29* il IL 

Eustathe, commentateur d’Homère, 
16, il (L 

Exceptions, comment désignées 
dans Apollonius, 279, il L 

Explétives (conjonctions), 213- 
218 

Ezengatzv (Jean), auteur arménien , 
38 

F 

Figures des mots (trnité d’Apollo 
nius sur les), 27* 28 ; des noms, 
82* 83. 

Formation et composition «les 
mots, 25* 26* 300. 

G 

Génitif, valeur de ce cas, 103* 
104. 231. 252. 254. 323. 

Génitif (emploi du) avec les verbes 
de sensation, 252. 

Génitif remplace par le datif, 3J L 

Genre des noms, 14* 5J_, il 4j 69, 
97* 100, 101, 133. 

Georges Lecapène, 231, il L 

Girard (l'abbé ) , 137, 140, il 3. 

Gœttling, 292, il L 

Grave (accent), double valeur de 
ce mot, 280, 287. 

Grégoire de Nysse (saint), 63. 

n 

If a brou, granun., Sli. 

Harris, 110. 

Hellénisme, l’esprit et les règles 
essentielles de langue grecque, 
44* 274-275, 310-312. 

Héraclide, granun., H_, 32. 

Ilereunius Philon. Vov. Pliilon. 

Hermann (G), 198, O. lj 318. 
243* il 2j 281-296. 314. il L 

Hérodien, fils d’Apollonius Dys- 
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colt*, 8,n.^; 10. n. 1 ; 12, 13, n. 4; 
16, 18, n* 1 ; 39. n* j_i 3^ 3L 
S9, 60, 82, il. 1 ; 90, n. 1 ;234. 
258, 259, 287. n. 2j 288, 310, 
314, 320 ; contredit les opinions 
d'Apollonius, 36, 37, 40, il. 3 ; 
305, n, 2j 309* 320, n. L 
Hésiode, cité par Apollonius, 132. 
Hippias de Thasos, 284, note. 
Homère cité ou expliqué, 08, n. 2, 
93, 90, HL 126, 160, iUL, 
162, 217, 226, 249, 273, 276, 
283. 283, 308. 32ii3iL 
Homériques (ligures). Traite d’A- 
pollonius sur ce sujet, 2iL 
Homonymes, 90. 

I 

Idiotismes grecs expliqués par 
Apollonius, 124, 248, 249. 
Imitation, principe de grammaire, 
240, 216. il. 2. 

Impératif, 139, 165, l TL 
Impropriété, vice de langage, 258. 
Inclinaison de l’accent, 285-288, 
290, il. L 

Indicatif, U4, 136-158. 

Infinitif, mode essentiel du verbe, 
149, 132-157, 231, 232. 
Inscriptions grecques, 49, il 5 ; 

294,311,312, 319. 

Inscriptions latines, 81j 3J j_, n. 4_. 
Interjection , ajoutée par les Ro- 
mains aux parties du Discours, 
72. 

Interpolations dans Homère, 323. 
Interprétation des poètes, office 
du grammairien , 65. 
Interrogatifs (noms) 72, 78 , 90 
Inversion, ordre logique, 238 . 
239. 

Ionien (dialecte), 43, AIL 
Irrégularité, comment exprimée 
par Apollonius, 51 , il 3j 223, 
309 , il mj 
Itacisme , 320. 


J 

Jean d’Alexandrie, gramin. , rap- 
proché d’Apollonius, 278. il 2, 

Jean Glycas, gramin. , 265. 

Juha II, philologue , 18. 

Jupiter, sujet commun des verbes 
impersonnels, 174. 

L 

Laconien (dialecte), 297. 

Lange (L.) , 243. 

Langue latine, inconnue à Apol- 
lonius , 49-51 , 81_, 1SH 297 , 
310; manque de l’article , 118; 
!L 1 ; comparée à la grecque , 
260 . 262 , 302 , il lj 310. 31_L 

Langues étrangères (étude des) 
chez les Grecs , 46 , 50. 

I .«ascaris (Constantin), gramin., 
13. IL 3 ; 266 . 280. 

Lelirs (K.) 270 , n. 1 ; 291 , n. L 

Lersch (L.) 43 . 72 , n. 2 ; 145. 
il 2j 305, n. Ij etc. 

Lesbonax , gramm , 28, 235. 

Lettre» de l’alphabet grec, 36, 
66, 69, 

Lieu (adverbes de) 2J , 201 , 316. 

Lucieu, 37, EL * 

M 

Macrobc , rapproche d'Apollo- 
nius , 152 , 305 , n. à. 

Manuscrits (condition desl dans 
l’ant i([n il.'- , 182, 183. 210, 283, 
284. n. Ij 328, il. L 

Manuscrits d'Apollonius cites ou 
corriges, 7_j il 2j 9, n. t_i 1 5, 
n ■ 1 ; 21 . 24j 27, 101 , n. 1; 
106 , n, 1 ; 155, n. L *60. u. I } 
177, u- 1 et 2; 185, n. 3; 193j 
n. 2j IMi Ji- ii M. n. 2 ; 200, 
n. I ; 201, n. 2; 203^11. 2:204. 
n. 1 et 2j 205, n. 1 ; 229, n. Ij 
230, a, Ij 266^ n. 9; 270, 
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il L; 306, IL. 1 ; 318, il 3; 326. 
il L 

Manuscrits de Michel le Svncelle, 
234, 264, îflîL 

Manuscrits de Priscien, 200 , il. L. 

Manuscrits grecs de grammairiens 
inédits ou récemment publiés, 
il, n. 2j 91, n. 147, n . 2; 
168. n. jj 233, n. 3 ; 30, û. 3j 
etc. 

Michel le Svncelle, gramni., 40 , 
136.181.' n, 2j 233, 23T, 239. 
Préface de son Manuel de Syn- 
taxe, 234 ; résumé de ce livre, 
26.3-264. 

Modes du verbe , selon Aristote , 
144 ; selon Apollonius, 143, 149- 
167. 

N 

Négation omise ou ajoutée à tort 
dans les mss., 338. a. L 

Néologisme des Stoïciens , 143 ; 
d’Apollonius, 38 

Nicanor, çramm., 30. 

Nigidius Figulus , 83, 

Nom ( traité d’Apollonius sur le ), 
13, 14; (théorie du), 67, 69, 75- 
91 . 3Q_1. 

Nombre, propriété du nom, 82, 
83 ; propriété accessoire du 
verbe, 134. 

Nominatif, 301 . 

O 

Optatif, 144, n. 3; 138. 

Ordre des parties du discours, 67. 

HL 

Ordre logique , inversion , 239. 

Orion, grammairien , cité ou cor- 
rigé , 1 b , il 3j 16 , 19, n. L 

Orthographe ( traités sur 1’ ) , 28 , 
29, 239; observations sur ce su- 
jet, 31U31L 


P 

Paronymes, noms dérivés, 14- 

Participe, 16, 17,69. 87, 167-171, 
232, 233, 301. 

Particules équivalentes à la termi- 
naison des modes, 138, 139, 166, 
183, 214. an. 

Parties du discours ( traité d'Apol- 
lonius sur les), 13. Cf. SS, 

Patromu devenu un mot grec, 31 1. 

Pausanias, grarnm., 233. 

Périzonius, 236. 

Personnes (distinction des) dans 
le nom et le verbe, 78-80 ; dans 
les pronons. 94-93, 103-108. 

Phéniciens, inventeurs de l'alpha- 
bet, 49, 51, il 4_; 69, 308, n. 2i 
329. 

Philon de Byblos , liist. et gramm. , 
48, 49, 9L il L 

Philon le Juif, 63. 

Philoxène, gramm., 49. 

Planudc (Maxime), grammairien , 
13, n. 3j 96, n. lj 119, 136. 
201 . il 2j 233, n. lj 263. 
298. 

Platon, 46. 71. 91L 

Pléonasmes, 44, 187, il 2 ; 217 

Pline l’Ancien . 118. il. L. 

Pluriel ( analyse du ) dans les pro- 
noms et dans les verbes, 100 
162. 

Plutarque, 308. n. 2j 312. il 2. 

Politiques ( vers ), 298. 

Polybius , gramm., 238, il 2; 
273. il 1. 

Ponctuation ( traités sur la ), 31L 
a. 183. 

Porphyre, 39, il 3^ 287. il L 

Port-Royal, 280, 303, 301. 

Posidouius, 288. 

Possessifs (noms et pronoms), 82, 
89, 103, 234, 324. 

Préposition (traité d'Apollonius 

22 
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sur la), 1 8; (théorie de la), 182- 
189 , 276-278, 885. 286. 3HL 

Primitifs (mots), 83, 303, 303; équi- 
valent» à de» dérivé», 317. 

Priscien , disciple et souvent tra- 
ducteur d'Apollonius, 3 , 43, S), 
68, il. I ; 76, il. 2j 77, u. L 78, 
n. I; 83, n, I ; 83, U. I; 89, n. 3; 
90, il lj 93, 108, a. Li 118, 
a. 1 ; 133, n. I ; 135, n. Li HL 
n- 2j 103, n, 2; 168, 109, 170, 
179, n. 1 ; 184, 11 . 2 ; 189, il 2 ; 
307, il 1 : 308, il 2j 31 I, n.'2; 
213. JL I ; 337, n. 1 ; 233, il 3 ; 
239, 203-271 . n. I ; 303 , il L 

Proclitiques (mots), 260-293. 

Pronom (traité d'Apollonius sur 
le), H, 1-8 (théorie du), 69, 91- 
118, 187. 230, 333-338. 

Proposition, 68, 21 1 , 

Prosodie», signes de l'accent, etc. 
Traité d’Apollouius sur ce sujet, 
29; définition d'Hérodien, 60, 
IL L 

Protagoras,' TL I U, IL’ 3. 

Ptolémée d'Ascalon, grainm , 290, 

JL L 

Pythagoriciens (opinion de») sui- 
te» synonymes, AJli, 

Q 

Quantité des syllabes, 30, des pro- 
noms enclitiques, 27 1 , 273. 

Questions de lieu, 201. il i. 

Quintilien, 1 16, 339, u, Li 311 , 
JL 2s 

R 

Racine et radical, termes de gram- 
maire qui manquent à la langue 
d’Apollonius, 98. 102, 299, 302. 
303. 

Réfutation s , titre d'un ouvrage 
d’Hérodien, 38, 

Redoublement, 303, 


Régime du verbe actif, comment 
désigné par Apollonius, lit! , 
IL i. 

Regnier-Uesmarais, 186, I9R. 

Reiz, 281. 

Relatif (pronom) ou article hyp<*- 
tactique, 110-113. 

Relation, principe de grammaire, 
3L 93, 112.117-124. 

Romanus, gramm., 82, n. 1 . 
Rutnpel, 230, u. 2. 

s 

Scholiaste de Denys le Thrace , 
emprunts qu'il a faits à Apollo- 
nius, 88, n. I ; 85, 86, 176, n, 1 ; 
183, n, 1 ; 184. il 2; 187, n, 4; 
189, il 2; 19L il 1 ; 307, 311, 
il Li 241 , n, 1 , etc. 

Séguier de Saint-Brisson, 2, LL i ; 
141. il L 

Seleucus, gramm., 91, n. L 
Sémitiques (langues), SI, ÜSL 
Sextus Empiricus, 224, il 1 ; 237. 
Sicyonie» (dialecte), 317, 

Silvestre de Sacy, 180, n, 2, 
Simples (mots), 302. 

Solécisme grammatical (ileliiiiuan 
du), 221,223, 248, il LiM, 
Solécisme moral. 258. il 2, 
Sotéridas, gramm., 314- 
Spensippe, 9L JL L 
Stoïciens (néologisme des), 60; di- 
verses opinions de ces philoso- 
phes sur les parties du discours, 
‘ 62.72,86, 90,93, 116, 121. n. I; 

148-147, 184. 198. 203, n. 2 t 
209, il L 

Subjonctif, 168, 166. 172, 214. 
305. il 2. 

SuJarium, devenu un mot grec, 310. 
Suggestif, mode imaginé par Apol- 
lonius, 161-163, 263, 

Suidas, cité ou corrigé, 10 , il 2 ; 
13, n. 6; 16, 49, n, 3, 
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Sujet, terme de grammaire qui Tradition ou autorité de l'usage, 
manque à la langue d’Apollonius, 44, 70, u Li 320. n. L 
87, 15l_, 170, IM. Cf. 231. Tryphon, gramm., 10, 11, 17, 18 - 

Superlatifs grec» formés à l'aide 19, 92, 101. 1 17. 126, 128, 

d’un comparatif et d’un article, 131. 1 96, 214, 215, 233. 246, 

59, n. 1 ; analysés, 138. n- 297, n, i. 

Synonymes, 9fL Tyrannion, gramm., 1 1, 13. il. 3 ; 

SyDtaxe ( traité d’Apollonius sur 48. 22. 
la), 19, 25 ; (théorie de la), 220- 

261. U 

Syntaxe latine comparée à la grec- , T , . , „ „ ' 

que 260 3LL Urbain de Bellune, gramm., 28Û. 

Usage (autorité de 1’), 44, 45,279, 
T 308, n. 3. 

Télèphe, gramm., 235. v 

Temps (adverbes de) , 192 ; for- ’ 

me» du verbe qui marquent le V arron, 48. 63, 73, 74. 84. 135. 
temps, 148, 470, ili, 3ÛU a. lj 188, 305. n. 1. 

Terminaisons pâleur des), 53, 156- Verbe (, raité d’Apollonius sur le), 

15, théorie du verbe, 142-181. 
Verbes impersonnels ou uniperson- 
nels, 173-179, 262. n. 2. 

Verbes en in, 16, 307, 319. 
Vocatif, 79, 107, 127-129, 160, en 
f,, 31.7-318- 

Voix des verbes, 179-181. 

Z 

Zéuobius, peut-être commentateur 
d’Apollonius, 41 • 

Zénodote, 324-328. 
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Théoctistus, gramm., maître de 
Priscien, 262. 

Théodore Gava, gramm., 136. 
198. 266. 281L 

Théodose, gramin., 7, u. 4j 134, 
181, tL 2, 

Théophraste. 258. u 2. 

Thessalien (dialecte), 130. 

Thurot, trad. de Harris, 140. 
Tibérius, rhéteur, 235. 

Timothéos Gazis, gramm., 12, 
n, 2. 
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’Aovvaxov (x6) iûù ôvôuaxo; , 55, IL L» 
*A9£TTjai<, 323, n* L, 

'AQpoioxixèv ôvopLa, 81L 
’AOpoumxô; avv&opio;, 200» 

Al^û-rma ypâ(j.|iaxa, 47, il 2» 
Aixtaxix9) rcxtoat;, 4j IL L» 
AixioXoyixèç <niv6e«T|ioc, 209» 213. 
Aîxturôirç; <xûvôe<ï|Ao; , 209, 

’ AxaxaXXTj) îx, 2 2 .S, n. L 
’AxaxàXXrjXo; , 223 . il 1 cl 2j 248 , 
n. L 

*AxaxaXXv.oxy)ç, 230. IL L 
*AxXixo;-ov , 189, IL 2» 

’Axo) ovOta, 169, il 2j 23^ IL L. 
’AxoûojxaTa Oau(iâ<rta, 12* 

’AxpiCoüv, 16, IL 2 î 33. il 2j 34. n. L 
’AxvpoXoyîa , 268. 

"AXoyoi cwxàfcciç, 46, il L 
'Ap.çi6oXîa , 238, U» L 
*A(i(pôxEpoi. 1 25. 

’Avà yclpa 6p.;Xta $), 44^ IL 1 ; 218» 
tt* Lt 

’Ava6i6âÇ£iv xov xôvov, 270, D. 1 et 
'AvayeaGoti xpè; x^v,.,. avvxaÇtv, 242. 
IL 2, 

t\v«y* wcjia , 203, IL L 
*Avot5papiwv x6vo;, 270, n. L 
’Avaipexixè; <jvvfi£<r|i.o; , 2l0. IL L 
*A'*axt5aXaui>xix6; cOvîc^jao; , 210. 
*AvaxoXov8ov, 260. IL L 
’AvaXoyia, 44, il L 
’AvanXrjpoOv xàc IBioxrjxa;, 64, n. L 
’AvairXTjpovv i5 à?uv axov toi ôvôjxa- 
xoc . 66, IL L 

*AvaitoXo*jp.evov ffcocc mov, 1 10, il 2* 


’AvaaxivaÇeiv, ICQ, il h 
’Avaffxpéçnv et àvaorpoçr,, 238, IL A, 
’Avaoxpo?^ xov xôvov 184, û» 2» 
’Avaçopâ , 34 , il 2j 118 , il 2j IJ9, 
IL 2. 

’AvaçopixT] àvTwvujAia, 96, 120. 
AvexçuvrjTOv téXoç , 18. il IL 
’AvgXXwtû;, 57. il 2* 

'AvGvitayôjuvov (xo), 242, IL 2j 264, 
il L 

'AvOvmaYwyr;, 242, IL 2, 
’AvxavàxXaoxo; icpOTriyopîa, 146. 
’AvraitoSoxixôv (xô), 197» IL 2i 
’AvTt5iaoro Xf n 273» IL 3L 
’AvxiôiaTtGeoOai, 262, il L 
'Avx(Xr,«J/iç, 248, IL 2, 
T Avxi7rapaxeîo8ai, 177. IL L 
’Avxi^yjai; , 233. n, L 
tAvxcowfita , 17, 92. 

*Avxü>wpix6v (xo), 273, n» L 

'Axxtôvojiov, 02. 

*Ava>(xaXo; up oocpôta, 29. 

’Aôpnrca ôvôfiaxa, 89. 

’Aopurxu>&6; voovp.eva (xà), 136. IL 1, 
’AxaixsTv xXayiav irxwaiv, 181, IL I. 
*AxavàY^w<y|J.a, 68, IL I ; 327, il 2. 
’Axapipçaxov, 61, IL Lî 94, IL 2* 
'A7;s|Açaivetv, paraître invraisembla- 
ble, 324, cl 2, 

’Arcepetâcn, 154. IL L. 

’AmOavo; )6yo; ou àçopp ir,, 32. il 2_» 
*AxÀà èvoitaxa, 83j 302, IL 2* 
*Atco6oXtl 63j il L 
Xrcooeixxixô: ovvôto |ioç , 210. 
’AxoQcxtxà ^r.yiaxa, l_6, IL IL 
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'Aitox/.ûeiv n* 168, n. 8. 

’Aïioxoîir,, 18, n. 3, 

’AitôxpKJi; , 144. il a. 

XnoXeXufiivr, <xvvxa|i;, 27?. il 2. 
’ÀrcôXvxo; ix?opà, emploi absolu d'un 
mot, 327, n. L 
’Anovtjuiv, 76. IL 2. 

*A7iopTijia?txè; «rOvoe'ruos, 210. 
’AitoxiXe<mxô; 9Uv8c?(ao; , 209, 214. 
Xicpocoma £r,[LTta, 15. IL «L 
’Atttwto; Xéfct; , 147, n. 2 
’Ap6pixri ovvxa£t;, 286, IL L 
"ApOpov, 4* n. 1 ; 17; 112. n. 1 : 115; 
— fietxxixov, 93* il Ij — Orcoxa- 
xxtxôv, I 10-114. 

*Api6(xè; xoù ovôpaxoc, 168, n. 3. 
'Apaevixoç-iî-dv, 57* il 8j 248, n. 4j 
253. IL 2. 

’Apxov pipo; toü èvépLatoç, 1R2. 
*A<iovapQpoi àvxwvupLlai, 23, 

XavvOsa ta (yj), 109, n» 3. 

’AavvxaÊfa, 45, il 3, 

'AffurrxxTo;, 54* il 3, 

Axova fiopta, 281. 

’Axpi^j-îç, Inusité, 310, il 2. 
AOÇr.ai; , 217. il 2, 

Aùtot»)t?]; Xoyoç , 68* n. l_i 2U- 
Aùtottpo; , 83, 

Xçaupcmç, 60. il 2. 

B 

Bapcîa, Papuvopivri, 286. n, Ij 287. 
BapôvEaéat, 269, n. 1 J 290. 
Bapvrepov ^tjQiv, 284, n. L 
BeOauoxixès a\iv8«<ypo; , 210. n. L 
Bpaxù; xpôvo; , 278. il L 

r 

révrj Tcûv ôvo(xd«u>v, LL 
I'6vixr| ?rr(i<7t; , 4* il L 
revixif} tü>v ^r,(iâxt»»v c-jvxaSiç, 15. IL 3. 
rsvixcdxaxov pfjua, 160, n, L 
rcvixcataxo; xporco; xfj; xâacco; , 272, 
IL 2. 

rivwaxfiv, 58* a. L 
rx&tooat, recueil de mots difficiles, AIL 
Fvtàcct (iv) tîvat, 78, il. L 
Ivcôa;; icpoûitox*i|xsvin , 1 18. n. 2_l — 
■npaiipEarwiya. 1 19. il 2. 


Tpappaxa cl ateiydx, L2, 
rp» 7 ^. àvdyvtaoi;, àvày/wciAa, leçon 
ou \ariante d'une édition. 328, il L 

A 

AasvveaOa!, 10. n. L 
Aaatîa (npo'jwoia), 3Û, 

Ael et yç,r ) , 174-179. 

Attxxixf, àvTwvvi|ita, 05, 

AeiÇt;, TTj n. L 
AeXtaapàv notiîv, 274. IL 3^ 

Aëov (xô). pour xû xaxaXXr.Xov, 20^ 
il 2j 326. il L Cf. 269* il L 
AËovaa avvxa*t;, 232, IL L. 
Ay;Xo'j(ievov (xô), opposé à çùïvVj, 52* 
IL 4j 204. il 2. 

Ar^osÉa et tèia, 315-318. 

A ià 7 î) S'.ôvtov, I69 f il £. 
Aiafitêauoxixo; <7Ôv8e<7{ao; . 210. 
AiaÇcuxxixôç aûvô-'jpoç, 205. 209. 
AiatÇsvfo, 2JÜLil 2. 

Ata6É9Cic, 17U. 

Aiaxptxixà xu>v ytvüv (ôvopaxa). 98* 
IL 2. 

AiYXajjiSdveiv, considérer, 220. il I ; 

242. il 2 ; 255. n, L 
AiàXexxo; , 3A. 

AtaTreaôvxa (xâ), 44, n. L. 
Aiarcopr t Ttx6; <jôv5i9p.o; , 210. 
Aiaaaçetv, décider, 213, n. L. 
A-.aixaprjixè; <rjvÔE<î|i.o; , 58* IL 1 ; 
209. 213. 

Aiapopovpevoi xôvoi, 2Û. 
Aia<j/£vÔ£<r9ai, 29* il 5j 80, IL 1 ; 166, 
IL L 

Aieytipetv xôv xôvov, 273. a. 2, 
Aieaxa) pivnv Ixttv x9;v irpoçopév , 
279. IL L 

AmXaiTiâÇEcOai, prendre un redou- 
blement, 150. n. L 

AiTcpoffun&i àvTuivufjLlai, 100. 
AiaxaÇôiuvov (xô) , l’ambiguité , la 
difficulté, 100. il 3. 

AiaraxxixV) iyxX'.ai;, liiiL 
Aôxr,aiv ê/e v, pour ooxeîv, 302. il 2. 
Auva|xci lîvai Û7«p6axôv, 20* il 2. 
Auvapi; (r,) xoù )6you, 45, IL L. 
Auvaut; . opposé à xâ£»; , 2üi. 
Avvr,xixè; ouvc£*7(io; (âv), 172, 210. 
A'j<7avaayÉx<»>; , 51L IL L 
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OvaxoXo; , surnom d' Apollonius; con- 
jecture 1 ce sujet, 32. 

Av«Xr,îrro;-ov , 250. IL L. 
iivi!rncptXr,7tTo;-ov . 203. u. 2;25l,n. L 
Auptxùrcpov, 58, u. L 

E 

E, moins bref que o, 30. 

’EYYtvopevat atmpmTwjtt;, 157. IL U 
’ëyxeipsvti xatapsoi; , 168, n. | . 
’EyxXIveiv, 272. il. lj 27 t, n, 4 i 280, 
n. l_i 287, 290, 328, n. 2. 
’E-,xXtJtc, enclise, 274, il 3. 
’ËYX/.nrt; > mode du verbe, 143. n, 2j 
15i. IL u IÇli, 305, IL 2, 
’EYxXtttxi popta , 27 1 , il 2j 274 , 
u. 2. - ’ 

’EyxXitix^ 4v«yvm<ji; , 274, n. i 
’EYxhtixwrepov, 68. il L 
’EYZwptîv, 231, n. 2. 

Elîévat, avoir rapport à, 273, a. 2. 
Eiêo; , 82, 105, il 2, 

Eivat ii ûxep6«vip, 273. IL I ; — 4v 
«apoXx$, 187. il 2. 

El; X27 aaxsaiv (tpa/Etav riva àito- 
îtt'iv Xauiiviiv, 20. IL 2. 

El; évopâvuv aùvxaÇtv r.xpaXa p6a- 
vtoflxi, être pris substantivement, 
87, n, 2. 

El; 7ta0r,Tixi; ixpopà; xXivuv, conju- 
guer a la forme passive, 180. il L 
El; xa&TiTixriv Siâûroiv pîxasyr.paxi- 
ÇeaBai, passer & la (orme passive, 
181, il L 

’Ex toù aùxo<ryEÔiou Xcyiiv, 30- 
’ExSotrt; , 34, IL 2 ; 328, Q, L 
'Exr)jt, 302. 

'ExsrpcaBat, I84_, O. 2. 

’Expopà, comme npopopà, 309. il L 
"Eebttov à xair.Yopr.pa, 140. 
’E/.axxov Jj jxapaajpfiapa, 14B- 
'EXaxxov t, trjp6 apa (xoi, 140- 
’EXéY/.eiv, 37. 

’EXcyxoi, outrage d’Hérodien, 34L 
’EXXtixttv , manquer de, admettre 
l'ellipse de..., 4, u. I ; 46. IL L 
’EXXiit£ij7Epo;-a'OX, 203, IL L 
’EppeOoôw; , 46, il 2. 

’Epjiepiexxixév évopa, 89. 154 , n. I. 
’Epjtoêoùv (de ipnoéù), 68, il L 


"Ep?a«t;, 217. IL 2j 279. il 2. 
'E|nJivx.éT«v« pipn tcù Xoyou (td) , 
78, n. L> îii, IL L 
’Ev ixTiott mil a tivai, 270. il L. 

’Ev iXXvjviepoù napatoyvj, 70, n. 1, 
’Ev Bip aot xaTayivtoOai , ou Y*v«ff8au 
èv Bspaxt, 166, IL L. 

’Ev Béott iîia xaxaY'vépEvov f| xoivtj 
(xi évopa), 16C, IL L 
’Ev ovoroXi) vivat, 270, O. L. 

’Ev eyripaxi xaxaYt'EaBai, 246. n. 2» 
’Ev o/cpait XapêdvtaBai, 108, n. L 
’Ev Tt6(jit6X.tu>, Xoy» ou xtipaXaiw), IL 
’Ev üXr) h. àrrovt xaxaYlvEoBai , 301 , 
O, i. 

’Ev ûxovàitt dvat xai tv xpoxâin, 

193, n. L 

’EvaXXaoooptvu;, 58, n, lj 165, IL L 
’Evavxuüpaxtxo; aévÔEapo;, 2in. 
’EvipYCta, la voix active, 147, n, 2j 
168, n. L. 

’EvcpYnTtxi^ ôtàBsai;, 253. IL 2. 
’Eveurù; ypévo; , 229, il L 
’Evtxû; vooùpivai àvtMvuptai, 98 . 
IL L 

’Evvota fr,paxtxii (4)), SOI, 0. Lî — 
TontxV) , 286 . IL |j — opposée 6 
fiaii, 62. il 3 ; 190, il. 4, 

’EvtoXt], mode impératif, 144. IL L 
’Evtô; xpootiixov (xo), 98, n. I, 
’EÇaipeto; otivTaÇi;, 184, n. L 
’ESepYaoxixtûxcpov, 68, IL L 
’EÇiàioTjoiîîoOat, 225, n. 1 , 
’ElopaXiÇeiv, èiopaXiÇeoBat, 51, IL L 
’ESwBsv xXtot; ;<)), 176, IL 1 1 302. 
’Enava«e6>)xoTa flr.paxa, 262, IL 2. 
’KxciEpYdCvaOat, 58, n, L 
’EiuptowiOt; , 158, n. L 
’Ëni fan ato; pEptoBai, 273. n. 2. 
’ExtÇvuxttxo; oûviiapo; , 209. 
’EitiBexov ou éntBexixiv évopa, 86. 
’Exixotvov ysvo; , 33. 

’Emxotvuvetv, 8JL 

’Ettixptvctv et èntxpiot; , 44, IL I i 

316, !L 2. 

’ExtXoYKrrixo; aovStapo; , Hfl. 
’Entpsptapo; , 32. il 2. 

’ExtvcXoxq (éj), 227, il 1 i 240, IL L 
’ËTtipfripa, 19, etc. 
’Enipfr,paTix6;-r,-ov, 78, IL lj 200. 
IL I ; 211, IL 2j 286, IL L 
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’Emf f7)|j.3Tix<r>; , 188. II. L 
*E7ït'T7ràa6a( tVjv Èx 8 eut É pe>v xal xpi- 
« tcov icpooùnuv ovXXr.'J/iv, 102. a. L 
’ETncvaXvixfi «ôvvaÇi;, 255. il. 2. 
’ErtiaraaSai, comme yivùoxeiv, con- 
naître l'usage de, 3i0, o, L 
’EixivaYpaTixi] àwuvvpia. 193, n. L, 
'EtEivdaateflai, opposé 1 Onovdaeea- 
6ai, 193. n, L 

’EitiTeTapivir) icoiôttic , 89, n, L 
’EitiTopuiTepov, 57, n. 2. 

’Eniçopixo; aOvotapo; , 210. 
’Eniçomîv, 193. n. 2. 

’Epâv et piXtïv, 253- 
’Kpuvnpaiixo; eùvjeepo; , 210. n. L 
'Epûn)(Ti; , mode Interrogatif, Ut . 
n. 3. 

EùiflEi? ô?to)r,^Ei; , 9, n. 2. 

E'-flEÎa TtTùiotç , Llj 253. n. 2. 3ttl , 
n. 3, 

E'j(irri<j|io; , 277. n. U 
E'jxuxr, {yxiioi;, 158. 

Eùp«t40*to; xavà vàaiv, 278. n. L 
Eûoroxoupivïi îixyu-pi, 52. n. 2, 
ECxpriTrla, 279, il, L 
Eùx“Xn , pour t'jx-uxf; lyxion; , 144, 
IL 3, 

"Exsatai toù |uptapoü. 34, n. L. 
’E/optvw; , 196, n. i, 

« 

U 

'Il ou r;, accentuation de cette parti- 
cule, 290. n. L. 

’Hflixo; ooXotxioijLÔc , 258, n, 2. 
’HXornptva (va), 279, n. I; 309, n. L 

e 

flefa £npava, 174. n. L 
Wtpa, comme Siotc, 97, n. I ; 104 
49spax(Cctv, 97, n. L 
©£[iavixô;-tr]-6v, 57, n. 3; 97 , n. I ; 
303. 

©iffiç iiia , sens ou usage particulier 
d’un mot, 79, n. 2. Cf. 80. n. 1: 
230, il 1, 

©inc tiôv ôvopuXTuv, iinposllion pri- 
mitive des mous, là, n. L Cf. 242. 
il 2. 


©sot; np iorr, , comme ftjpa , forme 
primitive d'un mot, 303. 

Ht,)uxo;. 14. 82. n. 3 

I 

'ISià'tiv xa0' îxaovov /aoaxTîJpa , 

76, n. L 

’lîiai Séoei;, 79, il 2j 80, n. 2^ 230, 
n. L 

^IStai nXàyiai iwv ptovüv (itTtiatiç), 
168. n. i. 

'ISioi p«ta<r/T|paTia|toi, 168. U. L 
’Kiotoe toù fripatoc, 149. n. L 
’lîiiopa, caractère propre, 119, n. 2j 
idiotisme, 251. n. L. 

'IeoSuvap.Eïv, 20, n. 2j 186. n. 1 ; 

197. n, 2j 286, n. L 
’laoitaXtj ^pava, 262. n. 2, 
’laomipia, pour àvvuvupta, 9L 

K 

Kïff ïva ayvipaviapàv XÉYEoOai , 184, 
n, 2. 

KaOoXix^ oôvtaît; , 243, n. 2, 
KafJoXixuvtpov, 57, n. 3. 

KaDoXou, 273. n. 2, 

Kaxia, faute de langage, 258. 279, 
n. L 

Kavuiv, règle de grammaire, 12. n. 2; 

53. n. 4 ; 108, il L 
Kavà napa^o/r.v , 279. n. L 
Kavi xtapàScotv ou ouvOsotv, 70, 118, 
n. Jj 286, n. L 

Kavà avvvagiv aùvovs)^; îâyoz, 240. 
n. 2, 

Kavà vov {XXr,viep4v napàîoat; (éj, 
279. u. L 

KataYivEofiai £v èXàwovi üXij , 303. 
IL 4j — £v 6Éiiaot , 156. tL I î — 
Èv TrrwaEi, 251 , IL L. 

Kavax/EÎEtv oiàvotav, 189. IL 2, 
Kava/Xr,Xo; , 223, 11. I_i 228, n. I; 
240. n. 2. 

KataXXr.Xovr,; (f)), 44, n. 1 ; 1 69. n. 2 
240. IL 2. 

Kavdpopo; iiti voù; èXàvvova; yoô- 
vou; , 27 1 ■ IL 2. 

Kavaxpr.mixw; , 301. n. 3. 
KavEiJ/eoapÉvT. lovopia, 12. 
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KxxviYoptîv xûv tyxXiaiwv, 189. D. JL 
Kaxv|YÔ?v,pa ftô', assertion , chej le» 
Siolciens, 116. 

Kexdtitxa, 268. 

Kcxdppvxa, 368. 

Kijyooç, censut, 311, n. 1* 

KXvixix^ itxûai:, 218. n. 7, Cf. 132. 
KXtveiv, conjuguer, 180. a. L 
KXiaiov fxè ir ap’ 'Opr.pip), 329. IL. L 
KLiuc fj l{to8tv), l'augment, 176, il L. 
KoiptÇeiv tov xôvov, 287. 

Koiv^ ppdat: , 15, n. L 
KotvoXsxxoûpsva ôvôuaxa , 58, II- 1 ! 
308, IL 3. 

Koivôv (xô), le genre commun, comme 
5 ou g d'/Jpomo; , 83* 

Koivcoveîv, 53* D* 3* 

Koupaxtop, curalor, et xoupaxoprôo) , 
su, n- L 

KrriTtxai dvxcovuptai, 17. 18. il 1:99. 
Kmuxri aûvxaÇt;, 251, n. Ij 325. D* L 
KOptov ôvopa, 85; — 230. IL L 
Kouixy dtôcta, 15* dl 5* 

A 

AéÇtp, mol, 18* il 2j 210* n* 2* 

Aêyos aÛTOTe)ii{ , 68, IL 1; 210. Q* 2. 
Aôyo; xîj; àouvxaÇiat , raison de l'Ir- 
régularité syntaxique, 15, il 3* Cf. 
160. n. Li 316, IL 2* 

Aôyov (rà xoù), le sens, 273. il 2. 

M 

MoxponEptoîeuxo»; , 57* IL 2* 

MàXXov, équivalant 5 la terminaison 
d'un comparatir, LS6- 
MeifcHji; , 217, n* 2. 

MeXtxripa pwvé,;, 180. n. L 
McXXuv ypôvo; , 229. n* L 
Mepiapô; xûv iaù Xôyou pepûv, 13, 
31, u. I ; 53* n. Ij 269, il l ; — 
tûv rrpoeûituv, 168 . il 3. 

Mspo< Xoyou, 13, n* 1 ; 51. a* 1 et 2 : 
78, n. 1* 

Mtpixoi avvîeapoi, 20. n. 2; 212. IL L 
Mepixû;, 189, IL 2, 

Mcoôtx; (8), la vois moyenne, 168, 
O. I; l'adverbe , selon une déBni- 
tion stoïcienne, 195. il L 
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Mixdêaai; ei; tô; stxwaci; (X,'. 98. 

IL 2* Cf. 20* IL 2. 

MtxaÊaxixi; «vvîeepo;, 210, IL L 
Msxiîoai; xXjc npooxdÇiw;, IG5, O. L 
MexdXr,^ vûv fr.pdiwv (X,), |(;S. n. 3 ; 

169. n, 2j 2U* il 3j 232. il 2. 
.VcxaRÏnxov Ttic xdatw; fxô),277.li. L 
MeTartroian (X,), 169. n. 7. 
Mexaay.T.paTiopô; , 117 ■ IC8. n. L, 
181, il 2^ 227* IL L. 

WsTo/n, 16, 87,0* 2j Ifiî. 

Mexoyixôv fr,pa, HO. 

MovaJtxri ivxuvupia , 91 ; — eyfoic 
imÿÿr.poTo;, 201. 

Movn [à) mû xovou, 270, n. L 
Movr.ptic XiEsip, 39. 

Movoitpoaonta (SX, para, 173. n. 2. 
MovoRpôoontot X àrtXat dvxojvupixt, 
100 . 

MovoauXXaêtiv, 271, n. 3. 
MovoayxgàxuTxo;, 173. IL 2, 

M6vo>{, 271, n* 2, 

Mopia, parties du discours . 53. n. 5: 
210. n, 2j particules, 1 12, il L 

N 

NosïoOat àopuxxuiû;, 136. n. 3, 
Nooûpevov (xô) iviô; itpôaomov, 98* 
n* 1* 

Nor)xd (xi), X tûv voijtûv ovvtaEi;, 

210. u* 2, 

O 

'OSciv pour ô £cïva, 296. 

’Oxxû (xd) pipi) xoù Xôyou, 13. n. 1 : 
21. 

’OXiywpeiv, 51, IL 3j 309. IL 3* 
’OXôxXnpo; porvX), 272, n. 2; 303, 
•OpiXia(Xiiva yslpa). ll.n.l:2l8.u.t. 
'OpoioxaxdXr.xxo;, 200, u, L 
'OpoXôyio; , 277. il L 
'Opopwvia, 250, u* 1 ; 310. n* 2, 
'Opôpwvo;, 157, n* L 
'Opwvupo; , 157. n. L 
’Ovopa, 75, 7G* U. 2j 78* n. 1 ; 86, 
IL*!* etc. 

’Ovopa «ùxii; , 158. 

"Ovopa ÿX.paxo; , l'inftnitlf, 150. 
'Ovopasia xûv ^r.pdxwv, 15. IL 3. 
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*Ov*pa<riav X«|*8i*stv, 193. IL L 
’Ovopaaia; xvyx*' 11 *» û- L. 
’Ovouaarixa*. nx »**»; , 301. a. L. 
’Ovo|MtTixâ (t À), 18, il L 
*Ov«|4«TixVj tvvow, 1 80. il I ; — evv- 
é|iitTù»'iiç xwv Y |vt ** v f 21G , il 3 ; — 
ouvrage, 77, IL L* 

’Ovopaxvxùv (x6;. Traité sur les noms, 
13j 83, 

'0;ct* xà?i;, 286. il L. 

’OEùvsoOai, 277 . n. L 
*OÇwTtp#v 0r,Oév, 284. IL C 
’OEùxovoi èxpo pat, 286. il L 
’OsOf, xioi; , 272, il 2j 213, il 2. 
’OpOoYpaçî®. 28, 312, 314. IL 1 1 819. 
il 2, 

’Opôoxovetv , 233 , il 4j 272, n, 1 ; 
274. il h 

’OpCÇttv irp6<ruma, 1 18. IL L 
’OptoTixr) iYxXieiç, 158, il L. 
e Opo;, définition , 147, il 2_j 184, IL 
2j 225, il L, etc. 

"O;, jj,6. 101. n. It 290. 

Où, négation, omise ou ajoutée à tort 
dans les uiss., 326. il 1_ 

Où , accentuation de ce mot , 283 « 
284, 290, 232, 

Où paxpàv tt 5; cvvwvvpua; «iirrwxé- 
vai, 1 12. IL L. 

Où b'tysô'i , 54. IL 3, 

Où averoTov, comme àaùaxaxov, 54. 

IL 3, 

Qùx àxoXovOov ttvat, 97, il L 
Oùx àrcep^aïvov, 324, n, 2, 

Ovx êTciÔàXXovaa Moi; , 230, IL L 
Oùcrîot, 11» l_8j 100. il L 

n 

ria9r,Ttx^ itpoçopâ , le passif d*un 
verbe, 181, il L 

ndûo; , altération de la forme des 
mots, 20* 303. 

ITâOo;, le passif des verbes, I4T. il 3j 
168. il L. 

llav&ixxr.ç, l’adverbe, chez tes Stoï- 
ciens, 195. 

llapaysiv, 33, n. 3j 185, IL 8j 197 , 
IL 2. 

flapaY^YTi , allongement des mots, 
S2, il 2| 105, n. 2; 186, il 1; 
dérivation, 303. 


napàY«*>Y° v 82 , 303, il 4_j 

— ^9jpa, 16;— - iTié^ua, 197, n. 2. 
napaoiaÇc’JXTtxo; oùvîi'jp.o:, 2ü8» 
IlapâSo'n; , 31^ il 2j 4 1 , il. I ; 10, 
il 1 : 203, n. 2j 204, IL 3, 
Ilapaooy^ àXXr,viopoù , 70, n. L 
riapâ8e<7K, citation d’exemples, les 
exemples mêmes, 45^ il 4_, opposé 
à oùv6t<n;, 25, 33, il 2j 183. 270, 
il Li 286. n. L 

Ilaparrcï'rDa'. va; xoivôrrçxa;, 20, Q. 2j 
Cf. 39, il 5. 

Ilapaxsi|J.évT)v lynv x*,v irafttjxtx^v 

irpoçopâv , pouvoir s’énoncer au 
passif, 181, il I. 

Ilapaxo)ov»6eîv, 1C6. il L; 204, n. L 
napaXauêâvtaQav et; pixiiociv xfjç 
7cpo(jraUo>;» 1 65, n. L* Cf. 78, 0. 1 ; 
87, n. 2 ; 242, il 2, 
llapa 7 ïXr ( pwpaxixû; oùvStaao;, 211L 
IIapa<TTaT'.x6;-r,-6v, qui représente , 
qui signifie, 91, il 2j llî. IL 2. 
Ilaparrj|x6aua, 146. 

Hapa<iovaTCTtxô; «rùvoeay.o;, 2Û9. 
Ilapaiùv^ETOv 6vopa, 83, 270. IL 2. 
llapâxaai; tûù ypôvou, 229, IL L. 
llaparponr) xvpuimpou ox^paxo; , 
230, il 1. 

IlapéXxovxa (t«) itapanepiuaOai, £7* 
IL 2. 

Ilapepmrcxeiv, 231L IL L 
riaper.cafai, sc rallacher comme ac- 
cessoire, 168. n. 3j 177, il 1 et 2j 
là TcapETCÔpsva, 77. n. 1 ; 81, n. I ; 
286. il C 

TTapEpçaîvetv, 155. n. L 
flapcptpaai; lôia xûv auvosaporv, 150, 
n. L 

nap£|i.çatixô;-Ti*6v, 184. IL 1* 
ÎTaptsQopw; x© XoYiaxixov, 253 . n. I. 
DapoXxf,. pléonasme, 131* n, 2x 
llxpocpurcâvai , signifier, 54, il 1; 

210. n. 2 Ma «L 1 i 286, il-L 
Tlapwvvpo;. Li» 

Ilapüïyr.péva p^paxa. 176, IL L 
Ilârpwv, patronus, 311, CL 2. 
IhÇoXÔYOt (oi), 45, IL 5. 
lletapovr, , 58, IL L 
[Ienoir.xcopat, 165. 
lleîrov56; £vopa (xô) ou 4v Ttâ9-t,303. 
lleptypàçiiv , circonscrire, déleruil- 
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ner, restreindre , effacer, 4 , il I f 

196. il 3j 238 j ^ » ï 2G9j il U 
ïlcprVYpaçiî, 217. IL 2* 

IlspiY&apixô; cùvd»a|AOÇ, 209. 
lUpuxttxèv 6vo(ia, S1L 
IlepiXr.itTtxèv 5vopa, 81L 
IIepinoÎT)at;, 254. 

IltpKTnàv, 177, n. 1 ; 200, 0. 1 : 309. 
IL 2. 

tlevcic, 78. il L. 
llfJOTixi èvôpaxa, QÛi 
IliOavâ (t«), litre d’un livre de Dl- 
dyine, 31. 32, il 2, 

IlÀâyiai utûasi; , 7JL IL 1 ; 181, 0, 1« 
ÏI/shov Ijx^an;, 217, IL 3* 
MXeovâ'îiv, ii nu 1 ; 45* IL L 
IIXtjOvvtixyj irpoçopâ, 31)9. 

HveOpaxa, 30* 50* 130, 289, IL L. 
Ilouî-iOai nfjv aùvra^iv , 20, IL 2, 
IloiîlTtXY) YPttgTl. 218, IL L 
rioiom; iôix, xoivri, ce que désigne 
le nom propre ou le nom commun, 
75. il L CX 108, 109. IL L 
llotoiT); , qualité exprimée par l'ad- 
jectif, 89. IL L 

JIo/.upÊpiaràTT) oima^, 253, n. 2» 
npàypa, 150. 

Dpoatpitixôv £ÿjpa, 154, il 1 ; 256. 
ITpoaXs; ijti, 318, il L 
IlpoîiaTtopr^cvr* 154, il 2* 
Iîp6é/.2o6sîaat axolotl, 34* il 2j, 
npo£uQcT(Cse6ai, 277. IL L 
ïlf.éOsatc, 18, 182, 184, n. L 
llpoQettxô; <yùv5e<jpo;, 184. IL 25 
IIpQxaTei).eYpivo;, 1 19. n. 2; 203, il U 
Hpovor.TixwiaTa, 55, n, L 
npo<yava7iXr,poîi7 rà éXXemtma , 57* 
IL 2m 

TTpoactaaa^etv, 58* n. 1* 
npoeotaxîO£GOai, 253 , il L 
IIpoa£icuxpiv£?v, 58* il 1 ; 251 . il L 
Ilpoar,YOpia, 86* n. L 
npooXviTmxô; aùvôeapo;, 209. 
IlpotfXr^i;, 209. IL L 
fTpo9?ax?uYj £y x ^ l<Tl î» KLi 159-164. 
IlpÔTTaÇi;, 165, Q. L 
Ilpoawoîat, 29, 208-299. 
ripoatortov Siâxpiai;, 108. il 3. 
Ilpotaxxtxâ âpôpa, M9* il L 
IlpotaxTixtôc, 1 18. il 2* 

JlpoxaÇi;, 20, 0*2* 


npoûirexeipévTî yxùtn;, i 18, n. 2_. 
Tîpoùç£aT» 5 xe, 197. n. 2. 
Tlpovçe<r;b>aa yviffi;, 1 19. il 2. 
Tlpopépuv, prononcer, 295. a. L 
ripo?opâ, emploi d'un mot, 309. n. L 
npwrÔTvxo; àvxwvupla, 13* Cf. 82 , 
203. etc. 

désinences, cas. 14. 54. Dl. 3; 
58, il 1 : 228. a. lj etc. 

IItoï'Tc'î fa,x axo;. 144. 

TlTtortxôv fa\iz (to7. le verbe décliné, 
nom du participe chez les Stolcieus, 
116. 

TItü>tixô;-^-ôv, déclinable, 76, il t* 
Cf. ICO, o* 2 m 

P 

'P^pa, 15, 16, 143, n. I: IAL «L «j 
— Yevixwtatov, 1S0« n- L 
’PYjpaTixév, Traité sur les verbes, 15. 

£ 

XeeiY^cflai, n’étre pas usité, 54. il 3 1 

98* il 2* 

Svipatvciv, 53* IL 1 ; 177, Du 2. 
XtîaavTixo; , 1 19, IL 2j 147, IL 2* 
£r,pctoôv , noter comme exception , 
10, n. 1 ï 18* IL 2; 279, n, L 
EoXoïxtapo;, 223, n. 2j 258, D* 2. 
iTtYtixi. 3Ü, 

Xioi6at . matières pour l’emballage , 
213, il iL 
Itor/eia, 12* OiL 

STOi/eiaixai et aTOixcudxat, 13, p. 1 ; 
277, il L 

XvYYpaçôptvov ~i , 319, n 2. 
£ , jY xaT *&®*Ç* lv tôv TÔvov, 58, n. L 
Xuv/Xtitiv ^®T 0V » 240, JL Ï- 
Iuyxoxtq, 306, IL L 
Xùyxpiat; et ouyxpmxôv , 11 , 200, 
n. 1 j 201, n. L 
IvÇvyta, Üu 

IuX)a6r„ 66* 67* 240* 11. 2.. 

XuX) OYKraxô; aùvôtffpo; , 2|Q. 
Ivufixua, 140. 

XupCapûvciv Ttp ôvopaxi là £«tû^r,|ia, 
58. il L 

Ivp6e6r;xô; (tô), opposé à où ci a , 
240, il. L 

£u(jLfAO' r, -ïtîiv Titcoencov, 58* IL 
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S\i|Uté8eia, terme de grammaire, 168, 
n. 2. 

EupicapaXapSavtaOat. 229, n, I ; 242, 
n. 2. 

luptcapCKépfva TtJ» èvépati (té), 118, 
n. 2. Cf. 823, n. 1, et llaptntuOai. 
SupnXÉxxoOai xata té évTMvu|iixov , 
273, n. 1. 

EupiiXextixéç avvÎKTpoi; , 208, 209. 
£u|iit>Y)Oüvtiv, mettre ensemble au plu- 
riel, 58, n. I. 

Evipitédiov, titre d’un ouvrage d'Hé- 
rodlen, 37 . 

Sü|içpa<Tic , 293. 

Xvp-puïvEÏv tâ> évaScxeeSai, 253, n. 1. 
Zovatpeïv et auvatptai; , termes de 
grammaire, 177, n. 2. 

Evvaxnxôç avvîeapo;, 210, D. 1. 
Suvava?tpeiv, 58. n. 1. 

Xuva— tixé; «rjvSsapoî , 209. 

£ûvap8poi àvtwvypîai, 99. 
ïuvaptâuOampès c08eîav, 181, n. 1. 
EuvSitv ôvojxa xal £çpa, 242, n. I. 
EuvScaptxr) mlytaÇi;, 20, n. 2; 184, 
n. 4. 

IvvJtopixi) npopopé, 211, n. 2. 
SOvïeopoç . 23, 200, 242. 
ïuveyxXitixà pépia, 288. 

EvmXSeïv xatà tt.y aOxr,v ittoiatv , 
228. n. I. 

Euvipniirttiv, coïncider par la termi- 
naison, 157, n. I. 

Euvépirrwoie, 58, n. I; 246, n. 2. 
luvtEstéÇciv, comparer avec, rappro- 
cher de, 98, n. 2. 

EuveÇr,Ytïo8ai tà uapercépiva, 77 , n. 1 . 
ïuvrittia, 287, n. I ; 292, n. 1 ; 293. 
luvr,6eia, 308. n. 3; 310, n. I. 
E'jvütei;, composition des mots, op- 
posée à napédtai; , 26 , n. 2 ; 84 , 
183, 270, n, 1; — éxpi6r,ç, style 
correct, 45, n. I. Cf. 227, n. I. 
lùvOtta évépata, 18, n. 1; 26, 83, 
109, n. 3; 269. 

lyvofio; 5-jo pipwv Xéyou, 54, n. 2. 
Evvoùoa âp^tGoiia, 238, n. 1; — ra- 
pé8e<xiç, 286, n, 1 ; — éxataXXr)- 
X6r»i< , 225, n. I. 

E-jvrâtic'.: épy.aïai, 2l8, n. I. 
lévtaîc;, 24 , 225, n. I i 235, 238, 
n. I et 4, t-tr. 


EyvxéaatoOa!, 229, n. 1. 

Euvwvopsîv, 177, n. 2. 
ïuaaripatvttv. 4, n. 1 ; 207, n. 1. 
Euatatr, xXiaic, 180, n. 1. 

X/tot i; tùv irt^rpatuY , 201 ; 186, 
n. 1. 

E/etXia<mxà èxiffnpata, 198. 

E/r, p a trj; çwvtie (té) , pour X çxevr, , 
opposé à to ÎTiXoûpevoy, 52 , n. 3; 
196. n. 4. 

Egnpata twv Xéliaw (té), les formes 
des mots, 44, n. I ; 83. Cf. 27. 
i/rpaTa, flgures de syntaxe, 28, 235. 
E/rpati'ïiv, terme de grammaire, 10, 
n. 1 ; 28, n. 2 ! 193, n. 1 ; 320, n. 2. 
Eyriuatiapé; , 203, n. 2. 

EyoXat, enseignements, leçons, 70, 
n. 1. 

EyoXtxr, àvtifioXéi, 204. n. 3; — ovy- 
yupvaaia, 203. n. I. 

Eûpata (té), les êtres, 68, 76, n. 2. 

T 

TéÇi;, opposé A îévapi;, 207, n. 4. 
Té£i; ou ÊûvtaÇiç t<3v atoixslwv, titre 
d’un ouvrage d’Hérodien, 12. 

Tarn; , comme tévo; , 27 1 , n. 2. 

TéXt) (té) tüv XéÇtMv, 53, n. 2. 
Tey.vtxé; (4), le grammairien par ex- 
cellence, 2, n. 2; 86, n. 1. 
Teyvoypépo;, 18, n. 1. 

ToiaSeai ou toieSeaoi, 308. 

Tovoç, 31 ; — exoXié;, 29. 

Tévou lx»o8»i tou é'éo;, 18, n. 2. 
Toitixà èm^r^iata, 19, 2l, 198, 201, 
Tomx'fiv ir/taiv 4narréXXt«8ai ou na- 
pippaivtiv, exprimer des relations 
de lieu, 1 85, n. 3. 

To'jéiïvo., accentué comme eajXr.vo;, 
295. 

Tpiyevî] («épatai, 201, n. 2. Cf. 98, 
n. 2. 

TpiaitTivîià<TtaaiviioitîffOai,20l ,n. 2. 
Tplypovoç-ov. qui a trois temps, trois 
mesures, 271, n. 2, 

Y 

Tnavtiv, 193, n. 1. 

Tnapxrixov (rpa, lG8, n. 2. 
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"l'irapti; , l'existence, 78 ; avec le sens 
de 8ùva|u;, 208. 

'l'itepôsttxà ôvôpaTa, 20(1, D. I. 

’l'ità éptfrpôv toO icpoeamou a^riv , 
130, n. 3. 

Titoôpa , observations sur cet ad- 
verbe, 303. 

'ViroSpapttTai «k to aùtô itpoatoitov, 
228, n. I. 

TitoStTixé, IyxXkji; , 162, n. 2; 263, 
n. I. 

'l’Tioxiijicvov (tô), 80, n. I ; 151. 

Tvro|ivô|urra, 40, 320. 

')'7TOp:vir|(jLaTi«-rai (ol), 41, 148, n. I. 

'l'7to7rapaiTT,oi; , 58, n. 1. 

'VirooTtXXsiv tov Xo-jov, diviser, et 
ÙT103TO/T,, division, 204, n. 2. 

TnootoXô, suppression, 318, il. 2. 

'VnoTaxTixv) àvTMvupta, 272, n. 2. 

’ r-oraxTixè, frptXtate, 16, 106. 

Titoraxiixiù; , 118, n. 2. 

T7t0Tâ<j<ria6ai, 166, n. I. 

'rnoTSvaifptvov (t 6), pour 4, OnotaJn, 
20, n. 2. 

«1» 

d’éptaOai jtpô; , terme de syntaxe , 
227, n. 1. 


•bi (adverbes en), 317, 318. 

♦iXstv et tpâv, 253. 

4>iaviî, opposé à to êuXoùptvov, 52, 
n. 4 ; 204, n. 2. 

X 

XpçuùÔE; (to), 204, n. 3. 

Xprj et M, discussion sur ces deux 
mots, 174-179. 

Xpf.ou , 279, n. 1; — 4, â*o tiov t9- 
vûv, 313, n. 1. 

Xpovixà tiupÔT,paTa, 198. 

Xpovtx^ oûvTaîi;, 286, n. 1. 

Xpovoi (ot), la quantité, 30. 

Xpovov itpoaXxpSàvetv, prendre l'aug- 
menl, 176, n. 1. 

M' 

l l’tXr, npootpoia, 30. 

8‘iloOffüflt, 10, n. 1. 

'Fuyix^ ôidOeatî, 168, n. 3j — Ivvoia, 
168, o. 3| 232, n. 1. 

U 

'O , discussion sur celte particule , 
126-132. 

'U; , accentuation de ce mot, 290, 292. 
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P. S. Je ne connais eucore que par le titre une dissertation récente de R. K 
1,. Skrreszka : !>i> Lehrt dei Apolloniut Dyscolut con tUn Kedetheilen, undkriL 
litchi Btmtrkungen ru Apollonius ne Adyekdio. Kcenigsberg, 1853, SS pages in-4- 
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OUVRAGES DU MÊME AUTEUR. 


Examen critique de* HUtorlcna anciens de la rie et da 
règne d' Auguste 'mémoire couronné par l’Académie de» Inscriptions 
et Bcllos-l.cures) t toI. in-8. 

Mrrmonl» latlnl sctustlorl* rellqular sclcctsr. I vol. in-B. 

Longini quan supersunt. Gnece, poet edit. I.ipsicnsem A. mdcccix aucti 
et entendais. — lluhnkcnii riisserlutionem de Vita et Seriptis Longini , 
notulas , indices , atii addiiumcntn dlsposuit et conclnnivit E. Eccca. — 
Adjecta est Appcndix cxcerpta c Longini» Rhcl"rici» bactenns inedita 
cominens. i roi. in-is. 

Verrll vlarrl Fragmenta posl cdiüonem Augustinianam deuao collecta 
algue digesla; Eextl B’onipell reatl fragmentant ad Idem lirai nianl 
exemplaris reccnsHura; suhjectia aliorum suisque notulia et indlcibus ne- 
cesaariiaedidit E. Km. F a i vol. In-i6. 

Varronla llltrnrum de llngua lalina qua- supersunt, juxta cecensioncm et 
cnm argumentis C. O. Muelleri. Pnrmisaæ sunt Fabricii , Mnelleri et Spen- 
gelii do hiatoria et inarriplione liorum librorunt commcntatiiines, adjeelis 
indicibus II posl Muelleri curas citant locupleialis, cdenle E. Eccea. 
I vol. in- 16 . 

Méthode pour étudier l’aceentnaUen grecque, parE. Eccxa 

et Cb. fiALtsxT. i. vol. in-rj. 

Introduction à l'étude de la littérature grecque. Essai sur 

l'histoire de la Critique chcx lea Grecs , suivi de la Poétique d’Xristnte et 
d'extraits de sea Problèmes , avec traduction française et commenialics. 
ISIS. 1 gros vol. ln-t. Sfr. 

Notion» élémentaires de Ctramanalre comparée , pour servir 
à l'étude des trois langues classiques. î* édition , 1814. ■ vol. iu-13. 3 fr. 


Eu Caooaudre de I.jrrophron, éditée, traduite et annotée per 
F. I>. Dehéque, agrégé de l'Université. 1 vol. gr. In-t. 4 fr. 

OBKT. Elude historique et philologique eue le participe 
passé français et sur lea verbes auxiliaires, il». In-g. s fr. 


Ch. Lahure, imprimeur du Sénat et de la Cour de Cassation 
(ancienne maison Crepelel), rue de Vaugirard, ». 
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